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AVERTISSEMENT. 

Cette historiette est le récit des principales 
aventures que Regnard a eues dans le voyage 
sur mer où il fut pris par des corsaires, et fait 
esclave à Alger : il s*est donné le nom de Zel- 
mis ; mais il paroit qu'il n a pas achevé le roman 
<dans les formes, puisqu'il est mort garçon; et 
qi|el*kistoire dit qu'il alla retrouver sa Proven- 
çale après la mort de son mari , dans l'espérance 
de r^ouser. Il avoit sans doute dessein de 
coimnencer l'histoire de sa vie par cette aven- 
tute , puisqu'il dit à la fin qu'à la première 
occasion il racontera les voyages qu'il a faits 
dans la Laponie, et dont il est parlé légèrement 
dans cette historiette, à laquelle il n a pas mis 
la dernière main. 
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Provençale. 



Dans la saison la pins agréable de Tannée, 
Glorinde et Géliane , charmées de la doncenr d« 
temps, se proposèrent d'aller passer quelques 
V jours à une terre d*£milas qui n'est qa à trois liea«t 
^ de Paris ; eBes y joignirent une amie commune» 
ment appelée Mélinde, de qui la moindre qualité 
étoit d'être parfaitement belle; et, pour rendra 
la partie encore pins parfaite, elles en ayertirent 
Qéomède, qui étoit depuis peu en affaire de cœur 
ayec Mélinde. Cléoméde étoit trop intéressé à em- 
brasser une si favorable occasion où l'amour et 
le plaisir l'inTitoient , pour ne pas accepter ayee 
joie le parti qu'on lui proposoit : il le fit aussi, et 
cette belle troupe arriva le lendemain chez Eiiri- 
las, où elle trouva Floride, Artemèse, Damon, 
et Lycandre , qui ne continuèrent pas peu à for- 
âier l'assemblée du monde la plus charmante. 

Les divertissements qu'on prend k la. cam* 
l»agne, la péclie, la chasse, It jeu, la ptom*- 
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iDDiiitfnls de i^Ueqce , j« li'y rcoionoerai jamaw ; j«- 
vo«s «àim^Fai tonjoum, belle Elvire; et, cptnad 
Fieras. m* Itiireat oublié , je me. souviendrai toute ma 
vie que vous êtes la plus adorable pérsoune du 

Illiit iùt^pn'ompu dans ces réteriés par une voi* 
qui lui vint Crapperlcfs oreilles | la personne 4ont 
il parloit étoit à la fenêtre de U chambre du d«^ 
pitaine, et obantoit tendrement un ^airprdvenoel. 
{^ek(<i^ fut attentif à ce çbant ;.et quoique le btuit 
du 'vaisseau .rempêchât de distinguer uile.yoi^ 
qui lui paroissoit si douc^ > Voilà , dit^il néan-' 
moins en hii-uiéme, faocent de*m4 pbève£lvi*e| 
ntsiis, hélas! eenestpas ^le ; eUe.cist biiraitain 
d'ici, et je ne la reVérrai peut^tre dema.i^.'Zelr 
mia^ qui n étoit peônt encore éutMdans la chatby 
|>re du capÂts»|ie) eut en^e de c«iiD0Îtré la |ier^ 
•l>nne qui avoit ttfnt de rapport à Shivé dans* 1« 
vois Jl aperçfut^ en y entr«wi,^ut»ieuiie dame d une 
beauté ektraordiikaire : «tm esprit éelatAÎt dans 
«0s yeuX) et ses yeux, yih et pleins d'âmteiur, par» 
toient dans le fond des âmes tous lesfeuxdkmt ils 
ImUoient )les grâces elles riayoloient «uioUrdesH 
bouebe, ectbute sa personnen étoiktpiè obftdi|es» 
. Je ne puis exprimer.U swrpriie dèZekm» ^aiid 
il se trouva si inopinément danele mém# Uev où 
étoit la |pei*9o«n0 qu'il ade«>oit. Quel étoira«ment 
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ds fie v^ §i près 4*£lwe, quand U a ea croyoh 
«i^l^if^né 1 k peine en erut-il à ses yeux ; vais ik 
«voiei^t remarqué Urop de charmes dans cette 
jtime personne pour s'y tromper. Zelmis n avoit 
des yeux cpie pour elle , et il ne connoissoit dans 
• ie mende d'autres appas que les siens ; mais en la 
i^onnoissant , que de désordre 1 .que de trouble! 
que d*agiti|tion ! quelle violence ae se fit-il point 
pou?' caoher en leur naissance tous ies ir<ouyeh 
asents que cette rencontre imprévue lui causa, et 
que la présence d'au mari Tobligeoit à étouffer ! 
Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans 
le $emps qu'elle espéroit moins de le revoir, et 
quelle oontrainte den caoher les transports à 
son mari 1 Quel trouhlepour ce mari, qui reooA- 
i^ Zelmis^ que la jalousie lui avoit trop èiea 
fait remarqiior, et qui so'soutiat alors dé tout e# 
qoi-s'étpit passé à Boido^e , quand la passiaii 
de MaxÔB pqur Elvire commença ! 

"Ge Ait en elfet ce lien qui la- vit naître ^ei ce 
l^t laque Zelmis commença a goûter les charmes 
d'un «aour naissant. Onyfit pendant le carnaval 
des courses de chetaax' et de tournois qui sont 
f^nomteées pat toute l'Italie, où la siobjlesse des 
^eivvivQns ne maacpie point de se téouver. Rien 
«I esi y4ti8 gakunt que ées liètes ; tous les cavaliers 
«e0evecht de 9f flire distin^eè par leur ma^ailb' 
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ficence et leur adresse; et la présence des damet 
n'y excite pas une médiocre émulation. Le tour- 
noi ne fut jamais plus superbe que le jour que 
Zelmis le vit; et les hommes' y empruntèrent la 
figure des dieux pour le rendre encore plus ce* 
lèbre : Neptune y parut suiyi de ses Tritons ; on y 
remarqua le dieu de la guerre , au milieu d'une 
troupe de combattants, qui s'étoit défait ce jour» 
là de sa fierté ordinaire pour plaire davantage 
aux dames ; Pluton même s'y voyoit avec un équi- 
page tout infernal , mais qui n'avoit rien d'ef- 
frayant. 

Zelmis s'arrêta davantage à considérer une 
jeune personne, qu'il reconnut Provençale à sa 
parole , et qui se trouva sur le même amphithéâtre 
où' il étoit, qu'à regarder ce qui se pa'ssoit dans 
la carrière. Cétoit la cfaïirmante Ëlvire : la voir et 
l'aimer fut pour lui une même chose ; et la fortune, 
qui le favorisa dans ce moment , lui fournit Foc* 
casion favorable de se faire connoitre alors de 
cette jeune Provençale. Il y avoitsur le même am« 
phithéâtre quelques personnes qui, en s'avançant 
pour voir avec trop de curiosité , empêchoient 
qu'Elvire ne vit commodément les cavahers du 
tournoi : Zelmis s'approcha de ces gens-là, et, leur 
ayant fait remarquer qu'ils- incommodotent une 
dame qm étoit derrière eux , il les pria honnête- 
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Vi^ttt ^•«ft^cAfterf.et 4e laifs^ la place tibrà* 
. Zf lmi« y Q^mne vous «^viez , mAsdames , est un 
GAvaliar qui plaît d*aboi:d : c esl aiseï d^ le Tpir 
«ne fpÎApoiur le remarqua) et sa bon^ nime e«| 
91 avantageuse 9 qail ne faut pas chercher aveo 
wxk des endroits dans sa personne pour le troUT 
yer aunable ; il faut sejulement se défendre de le 
trop aiiner. Ëlvire le irit ; elle le trquva bien fait^ 
elle conçut de Testime pour lui , et le remercia en 
des ternies les plus obligeants du monde. Elle dir 
8oit*les choses avec ufi accent si tendre et .un air 
si aisé, qu'il sembloit toujours qu'elle demanda 
le pceur, quelque indifférente chose qu elle pi^ 
dire ; pela acheva de perdre 4e cayalier. Quimd 
la beauté de cette Provençale ne Tauroit p4s 
charmé, ses paroles lauf oient rendu amoureux 
et le je ne sais quoi plus touchant mille foisencere 
que la beauté le surprit ; de so(te que sa passion 
naissante fut en ce moment - là au point où Icis plus 
fortes peuvent à peine arriver avec beaucoup de 
temps* Ëlyire ne fut guère moins troublée 4e 
cette nouvelle vue ; elle étoit inquiète d'avoir vu 
7te\smn parcequ'il ne lui a^oit pas déplu, et elle 
le trQuva aimable avant qu elle ^ût qu il l'aimoit. 
Zelmis n^ fut pas longtemps à reasi^ncir les effets 
de rgm(])ur ; il s'abandonna d'abord à cette rêve- 
h9 fi nat|irelle aux an^ants ^ qu'il tirouvoit agi:.é9- 
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ble, en songeant qa*elle ne déplairoit jMut-étre 
pas à sa nouvelle maîtresse, si elle la Toycit, et 
ai elle en savoit la cause. Il apprit qu'elle étoit ai^ 
rivée depuis peu à Boulogne avec son mari , et 
qu'elle alloit souvent chez la marquise Angelini, 
chez qui Ton faisoit tous les jours des paities de 
jeu et de plaisir. Zelmis connoissoit la marquise : 
tous les étrangers étoient* fort bien venus chez 
elle ; elle étoit de ces femmes qui font, pour ainsi 
dire, les honneurs de la ville. Il ne manqua pas 
de se trouver le lendemain chez elle : Ëlvire y 
vint aussi ; mais elle y vint d'une beauté si ache> 
vée , que , quand Zelmis n'auroit pas commencé 
à l'aimer dès le jour précédent, il n'auroit retar> 
dé sa passion que de quelques heures : il se mit 
auprès d'elle pour jouer, et il lui dit cent choses 
agréables, sur lesquelles elle eut occasion d^ faire 
paroitre son esprit. 

Il ne fut pas difficile k Elvire de s'apercevoir 
de la passion de Zelmis ; elle s'en aperçut même 
avec plaisir : ses yeux qu elle rencontroit too* 
jours , ses absences pour le jeu , ses paroles, qui 
ne s'adressoient qu'à elle, lui dissent assez ce 
qu'elle eût été fâchée de ne pas apprendre* 

On quitta le jeu, et on remit la partie au len- 
demain. Zelmis s'y rendit de bonne heure ; mais 
comme il y vint dans une heure où il n'y «voit 
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^pie fort peu de personnes , il s*entretint quelque 
temps dans Vanticliambre avec un cavalier qu*il 
ne connoissoit point, et quil croyoit Italien. H 
étoit dans cette conTersation, quand la belle 
Provençale entra : elle arrêta les yeux de tous 
ceux qui étoient présents, par son air et par sa. 
bonne çrace ; elle étoit d*un air qui faisoit qu*on 
ne regardoit qu'elle dans les lieux où elle se trou- 
voit. Zelmis la salua , et la personne avec qui il 
ëtoit s*approcbant de cette aimable dame lui dit 
en souriant quelques paroles à Toreille, auxquelles 
elle ne répondit que par un souris , et passa sans 
s'arrêter dans la cbambre où étoient les dames. 

Tout étoit faveur de lapartd^Elvire ; Zelmis souf> 
fiit impatiemment qu'un autre que lui en reçût; 
et, s'approcbant de ce prétendu rival , Que vous 
êtes heureux, monsieur, lui dit-il, de connoitre 
particulièrement la personne qui vient de passer ! 
qu'elle a de charmes ! Vous l'aimez , monsieur , 
ponrsuivit-il; car il suffit de la voir pour en être 
charmé, et elle vous a reçu d'une manière à faire 
croire que vous ne lui êtes pas indifférent. Vous 
ne voustrompezpas, répondit l'inconnu, je l'aime, 
et je suis même assez heureux pour pouvoir me 
flatter d'en être aimé. Quel poison pour Zelmis 
que les paroles de cet inconnu ! elles le jetèrent 
tpm d'un coup dans «un désordre qu'il n'est pas 
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aiflé àe $e figorei* : il se-eentit jakmt presque aiié- 
sltôt qu'amant, mais d'tiâe jalousie si forte, qu'on 
ne ponvoit bien la comparer qu'à sOn amour. Il 
entra dans la ehanibre où on se disposoit à JoUer, 
mais il y entra aved un air si préoecupë, qu'on 
ne vit plus sur son visage et dans ses acïtioiis cet 
elijouement et cotte liberté qui Kd étoieM si aëtu-^ 
rds. H joua pourtant auprès d'Elvire, malis aveè 
si peu d'attention, qu'on s'aperçut aisément qd'il 
songeoit à toute autre chose. ISes yeUx ëtoiefit 
presque tot^OutsatlElc^^s sur la belle Prârençale, 
et là peur qu'il avoit «^'on-nèVAi aperçût itrf 
vendoit si cher le plaisir qu'il en recevoit, qu'il 
ne le goûtoit qu eh trênd>lant. Elvire craignoit 
aussi de rencontrer les regards de SSelmis , pai^e- 
qu'ils ne lui plaisoieht qûê trop, et que son mari, 
qui l'observok continuellement , ëta<Méic ses ae^ 
tions même les plus indHférentes. 

Après que Zelmis eut été long^enqpt touftaB€»t4 
des différents 'mouvements que cau84mt la tiM 
d'une maîtresse et la présence d'un rtiral, il ooii» 
nut enfin, par le discours de toute la eomptgnie^ 
et par les paroles et les manières d'EWire méfide , 
que cet incGmnu étoit son mari. Lorsqu'cl «a fbt 
persuadé, cefUt un nouvel embàrrits qui achctu 
de le troubler. Il est vtai qu'U ne sentit plu* ^atts 
ce moment une si eméHè jahnitiè ; mate iraési'la 
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iMiitè d^dvolr fait l'ateu de êcm amour à la per-' 
sonne à qui U devoit le pins le cacher, quoiqu'il né 
Itii en 4$Àt pas beaucoup dit, le jeta dans une telle 
confusion, que , ne pouvant plus soutenir les re- 
gards d*Ëlvire et de son mari, il sortit dans le 
temps qu'elle se disposoit à s'en aller, pour leur' 
fiaire connoitre que, puisque c'ëtoit eUe seule qui 
l'attiroit dans oe lieu, il n'y avoit plus que faire 
quand elle n'y ^oit pas. 

Zelmis revint le lendemain chez la marquise ; 
mais il ne trouva pas ce qu'il y cherchoit : Elvire 
n'y vint point; son mari, qui ne pouvoit sonfïrir 
que d'antres que lui trouvassent sa femme belle, 
ne lui votilnt pas permettre de s'y rencontrer. 
Cet homme ëtoit extrêmement dîéfiant ; let moin- 
dres apparence^ de galanterie lui donnoient dé- 
traces soupçons : Zelmis lui en avoit trop appris ; 
et quand il ne lui auroit rien dit, la défiance delui*^ 
même et la connoissance du mérite de sa femme 
leportoiétot assez à ne l'exposer dans le monde 
que lorsqu'il ne pouvoit absohimeiit l'éviter. 

Zelniis ccmnut bicnCèt la cause de ce désordre ; 
il en fut dans unç douleur inconcevable, elil 
quitta la compagnie pour aller rêver en secret à 
raimldftle Ëlvi^e, puisqu'il n avoit pas eu le plai** 
sir de la Voir. Il ne sertit lé lendemain que pour'* 
aller ^re^ardër la maison où elle étdit renfermée, ; 

4. . ^ ■ ^ 
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espérant que le hasard loi feroit peut-être trou- 
ver foccasion de jouir de sa vue ; mais ses espé- 
rances furent vaines. Il y vint le jour suivant 
avec aussi peu de succès. Il apprit enfin quel* 
ques jours après qu elle étoit partie pour Rome 
avec son mari , où elle alloit solliciter un (]frand 
procès qu elle avoitpour une terre qui lui appar- 
tenoit dans le comtat d*Avi(];non. Il se mit aussi- 
tôt eii chemin pour le même lieu, et il se fit un 
plaisir en y allant de suivre Elvire, et de passer 
sur les mêmes routes qu'ib avoient vues quelque 
temps auparavant. 

Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome quil s'infor- 
ma avec soin d'Elvire : il se trouva à toutes les 
fêtes, et la chercha dans toutes les assemblées; 
mais de Prade (c est ainsi que s*appeloitle mari 
de cette belle ) avoit pris un lo^s dans un quar^ 
lier de Rome si peu fréquenté, que Zelmis nen 
put avoir aucune nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva, sans être mas- 
qué , à un bal que le marquis de Liènes , ambas- 
sadeur d'Espagne, donnoit à la princesse de 
RadEville , sœur du roi de Pologne , il fiit abordé 
d'un masque magnifique, qui, contrefaisant sa 
voix , lui fit quelques questions en italien, et lui 
demanda si , depuis qu'il étoit à Rome, il n avoit 
point fait quelque inclination. Zelaûa répandit 
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«Mcx iiidifCéreiiiBient, comme il faUoit à toot 
cens qui ne luiparloieatpomt d'JËlvire ; mais cette 
personne masquée le pressant davantage, Les 
beautés romaines, continua-t-elle, n ont-elles pas 
assez de charmes pour vous engager? et n en 
peut-on point trouver une qui égale celle que 
vous rencontrâtes à Boulogne? Eh! où est -elle? 
s'écria Zelmis , plein du trouble que ces dernières 
paroles hii causèrent ; est -elle à Rome ? est -> elle 
ici? la connoissez-Yous? Apprenez - m*en des 
nouvelles. Vous aimez donc ? reprit le masque 
assez froidement ; et ces transports amoureux font 
bien voir qu une autre passion trouveroit diffici- 
lement place dans votre cœtir.Une autre passion I 
reprit Zelmis : qu'il est aisé de voir que vous me 
connoissez mal ! et que vous faites d'injure au mé- 
rite de la personne que j*aime ! tous les cœurs en- 
semble pourroient-ils l'aimer autant qu'elle est 
aimable? et vous me demandez s'il y a encore 
place dans le mien pour un autre amour ! Cepen- 
dant son embarras croissoit, et il examinoit la 
' personne qui lui parloit avec des yeux si curieux, 
qu'il Fauroit à la fin reconnue , si l'approche d'un 
autre masque , qui femmena-, n'eût, fait cesser 
cette conversation. ^Imis la suivit encore autant 
qu'il put; mais l'ayant perdue dans la presse, il 
lui lut impossible delà retrouver. U sortit du bal 
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4Yeo rûiquiédidé morulle de it*a¥oir pu recon* 
Boitre la pçraontie qii!il y ayoit vue; il b« savoit 
^ ûe n étoit pas la marqubé Ançelini, qui étoir 
di^uispeu à Rome, ou quelque autre dame dé 
sa coaooissance* Il crut aussi ayee plaisir que cé^ 
toit Ëlyire, que sou cœur , par wiUç secrcïts mou* 
yementSj, avoit reCQunue' plutôt que ses yeux; et ^ 
daii$ cette croyance, tantôt il se louoit d'avoir fait 
connoître son amour à la personne <qu il aimoit, 
«ans qu'il lui en eût coûté la peine qu'on souf&é 
ordinairement à faire de pareilles déclarations ; 
tantpt il craiguoit d'avoir été trop indiscret, et 
d'ayoM* peut-être dit à une autre ce qu'il n'eût 
voulu dire qu'à Ëlviite. Il étoit enfin data h cruel 
désespoir de n'avoir aucunes DouveUiBS 'certaines^ 
lorsque , revenant quelques jours après de faire 
cortège au duc d'SJstrées^ ambassadeur de France, 
qui avoit eu audience du pape ce jour-là, et se 
promenant aveo quelques Français dans la belle 
salle du Carrache, en attendant le dîner, il vit 
entrer la personne qu'il chercboit depuis si looig^- 
temps , et que ses affaires particulières avoient 
appelée ce jbûr-là chez l'ambassadeur. Elvire re- 
connut df abord Zelmis avec un désordre qu'elle 
eut de la peine- à cacher, , et Zelmis aperçut 
Elvire avec un trouble que répaudoient sur son 
. visa|[e les senjtiments de son cœur. Ils furent quel- 
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<|«e tiemps à choisir un momenc favorable poiar 
ae parler, parceque tous ceux qni ëtoient dans la 
galerie étoient . venus pour faire compliment à 
Elvire sur sa beauté; mais Zelmis prenant le 
temps qu elle étoit un peu dcartée de la compa- 
gnie, Quelle agréable aventure vous conduit ici, 
madame ? lui dit-il en l'abordant ; qu'il y a long- 
temps .que je vous cherche ! et que je serois heu- 
reux, si l'empressement que j'ai eu pour vous 
trouver avoit fait ce que le hasard fait aujour* 
d'hui ? Je ne crois pas, repartit Elvire , que per- 
sonne se soit jamais beaucoup mis en peine de 
me chercher; et si quelqu'un l'avoit pu faire , je 
vous soupçonnerois moins que tout autre, pui»> 
que.vons n'avez pas dû chercher ce que vous avies 
trouvé. Ëh! ou vous ai-je donc jamais trouvée? 
reprit Zelmis : je ne vous ai jamais vue qu'à Bou- 
logne, et je me veux mal d'avoir vécu si long- 
temps, et de vous avoir connue si tard. Il est vrai 
que depuis ce moment -là vous m'avez toujours 
été présente dans le eoeur;mais enfin -je ne oàe 
souviens pae d'avoir été assez heureux pour vous 
revoir. Et moi, repartit Elvire, je me souviens 
fort bien dç vous avoir vu depuis ce temps-là. Se- 
roit-il possible, madame, interrompit Zelmis, que 
n'ayant des yeux que pour vous , ils m'eussent 
trompé dans Foocasion où j'en avois le plus de 

». 
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h^apvÀ? ]N*étieih¥oii» pas au bal chez TaiiibaMa*- 
d9«ur4'£spagné? reprit la Provençale en souriant; 
n'y fiàtes-vons pas abordé d*un masipie ? ne tous 
dit^l rioB) oe masqne? que vous semble -t- il de 
cette personne? la reconnûtes -vous? la pritetf- 
▼ous pour fiWire ? Ah. , madame.4 que me dite«*- 
fous? répliqua Zelînis, plein de trouble et de con* 
fusion : que je veux de mal à mes yeux de m'avmr 
trahi, et de ne .vous avoir pas reconnue ! Ilparlok 
encore qusmd monsieur F ambassadeur parut, le- 
quel, ayant fisit comphment à cette belle danie , 
passa dans une salle voisine pour se mettre à 
table. Zehnis bientôt après fut obligé de le suivM-; 
mais avant que de quitter Taimable Provençale*, 
J'ai doucété bien malheureux, madame, haiditHil, 
de vous avoir rencontrée sans vous reoonnoitre ; 
mais je le suis encore pk», aujourd'hui que je 
vous connois, de vous perdre sitôt après vous 
avoir cherchée si long-temps. Il la conduisit en* 
suite à son carrosse , et apprit de MéHte, safenih 
me de diambre, <pii étoit pour lors avec elle, 
la demeure de sa belle maîtresse. 

Il y avoit trop long-temps que Sefanis aqpiroit 
à voir Elvirepow ne' pas chercher tontes les oc* 
casions de se rencoBtrer avec elle. Il la vit le phts 
souvent qu'il lui fut poésUde; et tontes les fois 
tque ces deux personnes se trouvdientensefnble, 



c^étoit.touÎQfiirs «vsc oe^ émotion* que fait «««tre 
Taraour à la vue de ce qu 00 aime. Ëhire corn- 
nença dèa-lors à s'aperceyoir que ce quelle 
croy oit estime. pour Zelmi* étoit quelque chose 
de plus. Elle eût bien voulu que le mot de bonté 
eàt été assez fort pour exprimer ce qu elle sentoit 
pour lui; mais elle ne pouvoit avec justice appe- 
ler cela d*un autre nom que d'amour. EUe eut de 
la confusion de s'être sitôt rendue ;. elle en fré- 
mit : mais voulant s'excuser à elle-même , elle en 
«ittiibua plutôt la faute au mérite de Zelmis qu'à 
as foiblesse. Elle employa pourtant tousses soins 
a cacher sa défaite aux yeux de Zelmis; elle nç 
hd paHa plus qu'avec froideur, pour l'empêcher 
4e concevoir aucune espérance, et mêla dans 
tentes ses actions un air de sévérité. Mai&ZeJmis, 
qni a peut-^tre été ' aimé plus d'une fois, connut les 
véritables sentiments d'Elvire , malgré toutes ses 
Peintes et ses déguisements ; Qt^pourpeu qu'on eût 
eu de pénétration , il n'eût pas été difficile de s'en 
«^percevoir. Il faut plus d*art à cacher l'amour où 
il est, qu'à le feindre où il n'est pas, et l'on re- 
marquoit toujours dans^les fausses rigueurs d'El- 
vire plus de cenùainte que de naturel, quelque 
étaéB ^'eUe apportât & détourner ses regards de 
l'endroit où' il étoit : quand elle sortQÎt de cette 
«reutinu^lle application^ ses- yeux, q^i n'étoient 
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pas toujours d^intelligeuce avec son cœur, cher- 
cheient Zelmis de tous côtes, et étoieut sans cess» 
inquiets jusqu'à ce quibse fussent arrêtés sur l«i. 

, Zelmis étoit au comble de sa joie , lorsqu'il re» 
çut des lettres de France qui lui apprirent que des 
affaires de la dernière importance Ty appeloient; 
ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il 
n'est pas aisé de se figurer. Il ne put se résoudre 
à quitter Ëlvire dans le temps qu'il avoit le plus 
de raison à demeurer près d'elle , et il crut que 
ses affaires les plus importantes étoient celles de 
ses amours. Il étoit -dans cette résolution quand 
de nouvelles lettres, beaucoup plus pressantes 
que les premières , l'avertirent de se rendre :au 
plus tôt à Paris , s'il ne vouloit pas ruiner entière- 
ment sa fortune. Ah ! quelle fortune I s'écrioitHl 
en les lisant ; puis-je en attendre autre part qu'au» 
près d'Elvire? avec elle ai-je rien à désirer? et sans 
elle me reste-t-il queJque chose à espérer? Bh 
bien! je partirai, continuoit-il, puisque tu le 
veux, cruel destin! mais, au moins, auparavant 
que de partir, je veux découvrir tout^mon cœur 
à Elvire; elle connoît l'excès dé mon amour, elle 
verra la violence du sort qui m'arrache d'auprès 
d'elle , et qui me force à la quitter : mais que di»> 
je? je ne la quitterai jamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
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trooYer rocoasion de revoir sa belle Provençale, 
n avertit IMiélhe de son départ- et du désir ei-» 
tréme qu il avoit de parler a sa maîtresse. Mër 
lite lui promit toutes sortes de secours ; elle le 
flatta tpielques jours aprèsdeTespërancedepar' 
ler le lendemain à Ëlvire en l'absence de son 
mari, et ajouta mémo, soit que cela vint d*eUe 
on de la connoissance qu*eUe eut des sentiments 
de sa maîtresse , qu elle n'en seroit pas fâchée. Il 
n en fallut pas davantage pour ëleve^ Zelmis au 
comble de la joie ; mais comme il ne faut rien 
pour flatter on désespérer un amant, et que ^ sui- 
vant ses différents caprices ,' il s'afflige et se ré- 
jèuit souvent de laméine cbose , il craignit aussi 
que cette facilité d'Elvire à le voir ne fût une 
marque de son indifférence et du peu de risque 
qu'elle conroit en le voyant. 

n se trouva néanmoins le lendemain au lieu et 
à Fheure marqués par Mélite , qui ne manqua pas 
aussi à sa parole : elle le conduisit par un degré 
dérobé à la chambre de sa maîtresse. Mais on 
ne peut dire les craintes et les irrésolutions de 
Zelmis quand il fut sur le point d!y entrer, résolu 
à aimer Elvire en secret sans oser rien entre- 
prendre qui lui put déplaire. Il parut enSn , 
plein de cette timidité que donne l'amour, dans 
le lieu où étoit Elvire ; et en Fabordani d'un air 
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Çlein de respect ^ Pardonne!, madame, Inî dit-il 
en se jetant à ses (];enotix , pardonnes à un em» 
portement dont vous êtes seule la cause, et k un 
crime que Famour me fait commettre. Quand j« 
ne Yous dirois pas présentement que je vous 
aime, mes yeux et mes* actions vous fauroientpu 
faire connoître il y a déjà long^temps ; mais quel- 
que connoissance que vous ayez de cet amour, 
vous ne pouvez savoir jusqu*à quel point je vous 
aime : vous ne sauriez, madame, inspirer de mé* 
diocres passions ; et connoissant bien que je vont 
aime infiniment plus qu'on n'a coutume* d'aimer, 
je suis au désespoir de ne vous le dire que comuM 
tout le monde le dit. Elvire , fei(!piant que cette 
visite imprévue et ce discours de Zelmis la suiv 
prenoient étrangement, Il nest pas malaisé., 
monsieur, répondit-elle avec une feinte riguenr, 
de ju^ver de la violence de votre amour par Tac* 
tion hardie que vous venez d'entreprendre. Ah, 
madame i repartit Zelmis, n'achevez point, je 
vous prie, de m' accabler : j'avoue que vous avez 
sujet de vous armer contre moi de tout votre 
courroux ; mais quelle que puisse être votre ia- 
di(pation, je ne sais, madame, s*il est quelque 
chose de plus funeste pont moi que le mortel dé» 
plaisir de vous taire que je vous adore. Peut-étra 
néanmoins que le respect qui m*a fait balancer 
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à long-tenqps à yous faire une pareille déclara- 
tion m*aaroit encore retenu aujourd'hui, si la né- 
cessité ne m*y contraignoit. Je vous aime, et je 
pars. Ces paroles firent oublier à Elvire toute la 
rigueur ayec laquelle elle avoit commencé à lui 
parler. Vous partez! reprit -elle: eh! que vous 
sert-il donc .de m* aimer? et que vous serviroit-il 
qu'on eût quelque bonté pour vous, et peut-être 
quelque penchant à ne pas vous haïr ? Non , belle 
Ëhrire, répliqua Zelmis un peu rassuré par ces 
paroles, je ne demande point que vous m'aimiez; 
je n'aspire point à un état si heureux : accordez- 
moi seulement la grâce de revenir dans peu au- 
près de vous sans vous déplaire , et .si vous voulez 
me permettre quelque chose de plus, soufiirez que 
je TOUS -aime tout le reste de ma vie. Aimez-moi , 
j'y consens, reprit Elvire , et croyez que je ne suis 
pas insensible à votre passion, et que je ressens 
quelque chagrin>de votre absence. Ah , madame! 
s*écria Zelmis les larmes aux yeux , connoissez- 
vous les peines d'une absence , vous qui ne sa- 
vez pas ce que c'est, qu'une passion; vous, ma* 
dame ^ qui ne devez aimer que vous-même , et qui 
portez toujours où vous êtes tout ce qu'il y a d'ai- 
mable an monde? Mais quelque bruit qui se fit à 
la porte oUigea Zelmis à se retirer promptement 
par le même degré, qui favoit conduit , où. Méliu 
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l'attendûit. Il sortit tout charmé de ce qu'il vesoic 
d'entendre : il repassoit dans son «sprit tîntes l«i 
paroles d'Elvire , il les examinoit dans tons les 
sens avantageux qu'on 'leur pouvoit donner: il 
craignoit quelquefois de navoii;. pas dit de sa 
passion tout ce qu'il auroit dû dire ; quelquefois 
il appréhendoit d'avoir paru trop hardi : enfin il 
demeuroit toujours aussi mécontent de lui qu'il 
dtoit satisfait de l'aimahle Provençale. Elvire, de 
son côté, s'abandonna aux larmes et aux re^pwts 
quand elle ne vit plus Zelmis : elle fit des plaintes 
à Mélite de l'avoir exposée à une vue si chère et 
si dangereuse. Car enfin que veux-je faire? luidi- 
soit-elle; veux-jé aimer Zelmis? veux-je oublier 
mon devoir ? Je sens que je ne pub le voir sans 
l'aimer, et je ne puis l'aimer sans crime^ Je dois 
ma tendresse à mon époux, et j'appréhende que 
Zelmis ne me fasse oubUer ce que je lui dois. Que 
je me veux de mal, continuoit-elley d'avoir paru 
si foible, et de ne l'avoir pas reçu avec les firoi* 
deurs que Je devois! Mais il est parti , poursui* 
voit-elle; je ne 'le verrai plus, et je ne serai plus 
exposée aux dangereux combats (Jue me livrent 
l'amour et le devoir. 

Zelmis partit avec tout f emiui ^e csmse tuie 
craeUf^ réparation i mais il n^aUa pas loin ; le cha* 
gfin et la fatigue du vay^jge l'ar^éèrest à FJo- 
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rCBoe) où il fut attaqaë d'une fièrre sÎTÎblente, 
^e ceux qui connoissoient la cause de son mal 
crurent que cette maladie en seroit la fin. Il fut 
en peu de jours dans un extrême përil ; mais la 
nature, aidée des remèdes, eut en lui tant de 
force , que, contre Topinion de tout le molide, il 
recouvra la santé au bout de quelques mois, et 
cette maladie ne servit qu*à au^^menter sa pre- 
mière vigueur. Tandis que Zelmis reprenoit ses 
forces, Ëlvire, ayant terminé heureusement ses 
affiaires* à Rome, revenoit en France : la fortune 
la .conduisit à Gênes dans le même temps^ que 
Zelmis y arriva. Ils s*embarquèrent , comme j*ai 
dit, sur ce vaisseau an(rlais ; et ce fut là que Zel* 
mis reconnut T aimable Provençale dont il se 
croyoit bien éloigné. * - 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de «es personnes lorsqu'elles se trouvèrent en» 
lemble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux 
dans le cœur d'Elvirel qu'elle y fit revivre d'ar» 
deurl Quand on aime, on doute souvent de c« 
qo*dn croit le plus. Cette jeune personne ne pou- 
v<Ht se persuader que Zelmis , qu elle croyoit en 
France, se trouvât si près d'elle. Zelmis ne pour- 
voit comprendre quel bonheur lui faisdit retrou- 
ver Elvire. Ils eurent cent fois la boucha ouvert^ 
Toa et r autre pour se témoigner kurs transports 
4. 3 
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de jote^ et la présence d*iiii mari kur faisoit toiH 
Jours dire toute autre chose qa*il9 ne Touloieiit. 
Mais ils eurent beau se contraindre, de Prado y 
que la jalousie rendoit pénétrant,* s'en fi^^oit 
toujours plus qu'il n'en voyoit, et en voyoit en** 
core davantage qu'il n'en paroissoit ; les actions 
les plus ordinaires, les paroles le» plus indilfîé^ 
rentes d'Elvire et de Zelmis, qui nauroientrien 
dit à tout autre, étoient pour le inari des preuves 
convaincantes de leur intelligence. Quand Zelmift 
jetoit les yeux sm- Elvirè , de Prade entroit atisai- 
tôt dans des emportements terribles dont à peine 
étoit-il le maître ; quand Zelmis les en retiroit, il 
savoit si bien qu'on et oit accoutumé à regarder 
sa femme quand on se trouvoit avec elle , que qui 
ne la regardôit pas y éntendbit du mystère. 

Lies conversations ayant néanmoins duré jus- 
que bilen avant dans la nuit, le capitaine céda 
son .lit il Ëhrire et à son mari, et il en donna im 
autre à Zelmis dans la même chambre. Je ne vona 
assurerai point , mesdames, si la joie qu'edt ZeK 
mis de se sentir auprès de sa maîtresse fut plnf 
(çrande que le dépit qu'il eut deia savoir si proche 
de son mari; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il pasda 
la nuit dans des a(ritations terrU^lês : la joie dTa- 
voir rencontré Elvire , la crainte de la perdre bieiH 
tdtf le pla Uir ima^pnaire 4e ietronver ««nehépvèe 
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le, la jalaïuie <|u il sentit en la voyant entre 
les bras d*an antre; tout cela le mit dans des in- 
quiétudes qui ne lui permirent pas de reposeruin 
moment. La belle Provençale , de son côté, ne 
passa £fUère plus tranquillement la nuit ; elle rou- 
loit daas son e^rit cent pensées différentes. 
Quelle bizarrerie du sort i^disoit- elle. Je com- 
mence à jouir du repos que f éloi^poement de 
Zelmis me fait«goûtep; je ne songe plus tant à 
lui, j« tâche à l'oublier, je quitte^ Rome où je 
crains qu'il ne revienne , et cependant je le re- 
trouve, en le lîtyant, plus aimable que jamais. 
Mais qui peut l'avoir retenu si long-temps en Itat- 
lie , quand des affaires de la dernière importance 
l'appellent en France? Une passion nouvelle. ne 
l'a-t-elle pas arrêté? Ah 1 je suis trthie ! se disoit- 
dUb en ce moment : Zelmis ne m'aime plus ; l'in- 
grat m'a oubUée. Mais que me souciè-je de sa 
constance ou de sa légèreté? Veux-je l'aimer? 
Non; il fautl'oubtier pour jamais, et que son inn 
fidélité serve à mieux rompre des engagements que 
la raison et le devoir devroient déjà avoir brisés. 
De Prade étant un hoi|une tel que je vous l'ai 
d^eint, vous vous imaginerez aisément qu'il 
passa une aussi mauvaise nuit auprès de sa 
fettune qu'un autre y en auroit passé une agréa- 
ble. Et quoique ces trois personnes eussent des 
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intérêts bien différents, ils étoient tous néaai^ 
moins, tourmentés de la même passion. De Prad* 
ëtoit jaloux par tempérament, ElTÛre par amour. 
Et Zelmis par occasion : Zelmis ne pouvoit sans 
jalousie être témoin du bonheur d'un autre ; £!• 
vire ne pouyoit penser, sans être agitée de cette 
même passion, qu*uiie autre qu'elle eût pu en- 
gager Zelmis; et de Prade, travaillé de pareils 
sentiments, souffroit avec dépit que Zelmis fût si 
proche .de sa femme. Mais ce lui fut le jour sui» 
vaut un mortel chagrin d'avoir sans cesse devant 
les yeux un objet aussi insupportable que lui 
paroissoit Zelmis. Qu'il -eût bien souhaité pour 
son repos être encore dans le port de Gênes! 
mais il en étoit bien éloigné ; et le vaisseau avoit 
déjà passé les Ues de Corse et de Sardaigne, quand 
celui qui faisoit le quart aperçut deux voiles qui 
portoient le cap sur le bâtiment anglais. 

Il n'y a point de lieu où l'on vive^avec plusse 
déEance que sur la mer ; la rencontre d'un vai^ 
seau n'est guère moins à craindre qu'un écueil.^ 
Zelmis , qui étoit auprès de la belle Provençale 
quand il apprit cette qiouvelle, ne fit aucune ré^ 
flexion au péril qui le menaçoit ; et comme il ne 
ccnnoissoit d'autre malheur que celui de ne la 
pas voir, il crut qu'il n'avoit rien à craindre tant 
qu'il seroit avec elle. Le capitaine, qui n était 



LA PROVEIVÇALE. .irf 

jpMnt amoureux comme kii, s'inquiëtoit- ^van!^ 
tage; il appréhèitdoit avec raison que les vais*- 
seaux qa!on découvroit ne fussent, les méàses 
Turcs qui lui avoient donné la chasse tout le 
jour en revenant depuis peu d*Alep , et qui.f a- 
voient obligé à relâcher à3Ialte. Il vouloit , dans 
cette crainte, prendre terre à Nice ou à Ville- 
Frandbe, d*oùil nétoit pas beaucoup éloigné: 
mais le pilote, homme fier et ignorant, fut d'un 
avis contraire , et persista dans son dessein avec 
tant d'opiniâtreté, qu on continua la route de 
Marseille. Cependant la nuit vint ; et les vais- 
seaux qu'on avoit aperçus suivirent si heureuse^ 
ment fanglais à la faveur de la lune , qu'ib se 
trouvèrent le lendemain à la^pointe du jour à la 
portée du canon. Tout le monde fut extrêmement 
surpris à cette vue, et d'autant plus qu'il ne fut 
pas difficile de recoimoître que ces vaisseaux 
étoient véritablement turcs, armés l'un et l'autre 
de quarante pièces de canon. Les plus timides 
alors se laissèrent saisir de crainte , les plus ré- 
solus coururent aux armes, et les plus expéri- 
mentés jugèrent que tout cela seroit inutile. Ze^ 
mis fut de ceux qui connurent mieux la grandeur 
du péril: il ne s'en étonna point, il se proposa 
au contraire d'en sortir, ou de mourir les armes 
à la main , pour défendre la liberté d'Elvire et ia 

3. 
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nenne; et, prenant le temps qu'elle étoit settl« 
dans la chambre du capitaine , Dans le malheur 
qui nous menace, madame, lui dit-il avec asses 
de précipitation , je dois encore rendre grâces 
à la fortune de mavoir^si long-temps arrêté par 
une dangereuse maladie, pour me faire trouver 
dans ce moment auprès de vous, et y défendre 
votre liberté. Il n est plus temps de vous dire que 
je vous aime : si je ne Favois pas déjà fait voir 
par mes paroles, vous le connoitriez aujourd'hui 
par mes actions. Mais enfin, madame, sur le 
point de vous perdre pour jamais, permettez- 
moi de vous dire , peut-être pour la dernière fois, 
qu*en quelque endroit du monde où la fortune 
ait destiné de me conduire je n'y vivrai jamais 
que pour vous. 

L'état des choses ne demandoit pas un plus 
long discours; et Zelmis, sans attendre de réponse, 
sortit aussitôt de la chambre pour faire tout dis- 
poser pour le combat. Tandis que tout le monde 
s*y employoit, ces corsaires se divertissoient par 
le changement de leur pavillon : ils le firent d'a- 
bord de France, qu'ils relevèrent ensuite de ce- 
lui d'Espagne; ils ôtèrent celui-ci pour y mettre 
en sa* place Un hollandais , qui fut suivi d'un vé- 
nitien et d'un maltais; ils arborèrent enfin, après 
tous ces jeux, l'étendard de Barbarie, coupé en 
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flammes au croissant descendant , et accompa- 
gnèrent cette dernière cérémonie de la décharge 
de tonte leur bordée. L*an(v!ais leur répondit de 
même, et ces premiers coups furent suivis d'un 
brait épouyantable d'artillerie. On ne distin^pjoit 
pins la mer d'avec le ciel, tant l'épaisseur delà 
famée les àvoit confondus ; et cette première 
attaque fut si rude , que les Turcs , s'apercevant 
qu'en présentant le flanc ils étoient extrêmement 
incommodés du carfon des An^i^lais * chan^^èrent 
de bord, et remontèrent assez haut pour les 
venir charger en poupe. Ils revinrent avec plus 
de chaleur. Ce fut pendant ce combat que la belle 
Provençale , ne pouvant plus retenir l'impétuo- 
sité de son courage , sortit de la chambre du ca- 
pitaine, où l'on avoit eu toutes les peines imagi- 
nables à F arrêter, pour venirsurle tillac partager 
la gloire et le péril. Sa présence donna une nou- 
velle vigueur à tout le monde, et particulièrement 
à Zelmis , qui se signala par-dessus tous les autres ; 
on n'attaqua jamais avec plus d'ardeur, et jamais 
on ne se' défendit avec "plus de courage. Le capi- 
taine anglais, faisant le devoir d'un brave homme, 
fiit coupé en deux par un boulet à deux tètes , 
qui blessa encore plusiefurs personnes. Ce spec- 
tacle effrayant ne diminua rien de l'ardeur des 
combattants; au contraire, la résistance dea 



la LA PROVENÇALE. 

clu'étieiis , qui voyoient couler leur sang, alloit 
jusqu'à la fureur. Lorsque tous les officiers du 
vaisseau et la plupart des Aurais furent tués ou 
mis hors de combat, le peu de monde qui restoit 
ne laissoit pas de faire tout ce qu*on peut atten-» 

. dre de gens de cœur; mais le combat ëtoit trop 
inégal pour pouvoir empêcher les Turcs de venir 
à l'abordage. Zelmis courut aussitôt à l'endroit 
où étoit Elvire , et , secondé de quelques matelots, 
il soutint eitcore long- temps sur le pont l'effQrt 

. des infidèles; mais enfin, accablé d'un nombre 
d'ennemis, il céda sans se rendre, et laissa les 
Turcs maîtres du vaisseau. 
- Mustapha, l'un des capitaines de ce vaisseau^ 
vint le premier considérer ses captifs et son bw- 
tin. EUvire lui paroissant charmante , il s'informa 
d'elle-même en italien qui elle étoit. Elvire lui ré- 
poncht sans s'étonner qu'elle étoit Française, et 
que tout son regret étoit de n'avoir pu suivre 
ceux qui étoient morts dans le combat; qu'elle 
\û8 estimoit bien heureux d'avoir perdu la vie plu* 
tôt que la liberté ; elle dit cela d'un air qui n étoit 
point de captive , sans^ larmes , sans soumission , 
s^ns prières , quoique , malgré sa fierté, sa grâce 
et sa douceur priassent assez pour eUe. Mustapha 
estima Son orgueil; il admira sa constance, et 
youl^t qu'éile fût traitée tout le reste du voyag^e , 
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dans sa chambre, a^ec des manières très hon* 
nétes et qui n avoient rien de turc. 

Dispensez-moi, mesdames, je vous prie, âm 
vous dire ici les sentiments de ces personnes infoi^ 
tunëes , quand elles se virent dans un état aussi 
déplorable que celui où elles étoient tombées: il 
fiaiudroit qu elles-mêmes vous en fissent le récit; 
car qui n a point senti de pareilles afflictions ne 
peut jamais bien les exprimer. Je ne m'étendrai 
point là-dessus, pour vous apprendre plus tôt, que 
les Turcs, après avoir erré plus de deux mois en 
faisant le métiei* de pirates, résolurent enfin de 
prendre le chemin d'Al|][er, pour s'y rendre , s'ils 
pouvoient, au temps du Bahiram^ qui est la pà* 
que de ces Infidèles. Le vent fiit si favorable, 
que huit jours après qu ils eurent formé ce des» 
sein ils y rendirent le bord à l'entrée de la nuit, 
dans le temps qu'on allumoitsur les mosquées les 
lampes qui brûlent pendant toutes les nuits du 
ramazan. 

Je ne suspendrois pas ici, mesdames , les sen- 
timents de pitié que nous inspire l'état malheu- 
reux d'Elvire et de Zelmis par une lé^^èée descrip> 
tien d'Alger, si le démêlé que nous avons depuis 
pan avec ces pirates ne me faisoit croire que vous 
ne serez pas fâchées d'apprendre quelque chose 
de particulier de cette ville. 
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- AJgcr «se la capkale d'iui royaime «le méiue 
nom , qui en a trois autres sous lui > celui .de Tré: 
wissen ou Telesin, celui de Bugie, et celui de 
Gonstaotine. C'est presque la dernière place d^ 
la c6ted6 Barbarie qui releYe du grand-sei^eur} 
ks royaumes de Fez et de Maroic , faisant Tempire 
d^ chérifs , qui s*en sont emparés- sous le prêt 
texte de la religion, et qui., se disant de la race 
de Mahomet, ont pris comme tels le nom de clié- 
ffifs, qui veut dire illustres ou sacrés. 

Les géographes ne 'sont pas hien d'accord du 
nom ancien de cette ville; msa^ils avouent tous 
que les Sarrasins et les Arabes s'étant débordés en 
Afrique, et napouvant souffrir qu il restât aucun 
monumeàt qui publiât la grandeur de l'empire 
romain, lui ètèrent son nom pour lui donner ce- 
lui d'Algezair, qui signifie ile en arabe, à cau^e 
qu'elle est voisine d'une petite île , sur laquelle 
on a bâti depuis une forteresse quidéfendle port. 

Alger est situé sur le penchant d'une colUi^, 

- que la mer mouille de ses flots du c6té du nord. 
Ses maisons, bâties en amphithéâtre et terminées 
en terrasse , forment une vue très agréable à ceux 
qui y abordent pai: mer. Si je ne craignois, mes- 
dames , de retarder votre curiosité , je vous pai^ 
Iterois du gouvernement de cette ville ; je vous 
dirois qu'Ariden Barberousse, fameux corsaire , 
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yr^gna autrefois avec sourerainetë, conjointe- 
ment avec son firère Gheridim ; que , bien qu'elle 
9oit toinbée depuis sous la domination dea Turea^ 
le grand-seigneur n'en est pas si absolument de^ 
meure le maître que la milice ne se soit rëserrtf 
une espèce d'autorif ë souveraine : ce qu'on peut 
voir dans les traites et les déclsirations, qui so«t. 
tbnjours conçus en ces termes : « Nous, grands et 
petits lie la puissante et invineible^milice d'Alger^ 
avons résolu et' arrêté que , eto. » Mais il vaut 
mieujt vons apprendre le sort de nos captifii, et 
vous dire que, la prière du matin étant finie , on 
eonduisit les nouveaux esclaves devant le roi^ 
qui a droit de prendre la huitième partie de tout 
le butin qui se Mt. Ce prince, appelé Baba*-Has» 
san , étoit doux, civil et généreux au-delà de tout 
ceux de sa nation ; il n'avoit rien de barbare que 
le nom, et la nature avoit pris plaisir à former . 
en Afrique un naturel aussi riche qu'elle eirt pu 
faire en Europe. Il trouva Ëlvire, au moment 
qu'il la vit, telle que tout le monde la trouvoit, 
<^est-à-dii^â pleine de charmes ; il remarqua smr 
stm visage les restes d'une beauté touchante, que 
les fatigues de la mer et les approches «de la cap-' • 
tivifé n'ardient pu tout-à-fait effacer > et ses 
beaux yeux, an travers dé quelques larmes, je»> 
tèrent des feux qui passèrent jusqu'à son eœur. < 
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Baba-Hassan s'approcha d'elle ; il la pria en des 
termes obligeants de ne se pas affliger; il lui dit 
que la servitude où elle ëtoit tombée ser.oit si 
douée, que la liberté l'étoit moins. Il la fit con- 
duire à Tinstant par un officier à TappartemeiSt 
de ses femmes , qui ne purent voir sans une ja- 
lousie extrême les charmes de cette jeune oda- 
lisque^ Le malheureux Zelmis fut présent à ce 
triste spectacle ; il crut voir Ëlyire pour la der* 
nière fois en la voyant entrer dans* un lieu d*où 
Ton sort difficilement : mais, quelle que fût sa 
douleur, je ne sais s'il n aima pas autant la voir 
entre les mains de Baba-Hassan qu'au pouvoir de 
son mari, qui fut acheté presque aussitôt d'un 
nommé Omar. Zelmis fat vendu comme les au- 
tres. II tomba entre les mains d'Achmet Thalem, 
de ta race de ces Maures appelés Tagarins, qui 
se répandirent sur la côte d'Afrique lorsqu'ils- 
fiorent chassés d'Espagne. Cet Achmet étoit con* 
nu pour l'homme le plus cruel qui- fût dans toute 
la Barbarie ; mais Zelmis sut vaincre sa cruauté . 
en lui promettant pour sa rançon tout ce qu'il 
souhaita de lui. Cette prompte composition kd 
donna 'bientôt la liberté d'aller par toute la-viUe, 
et d'y exercer la profession de peintre , . ayant 
passé pour tel sur le batistan , lieu où se vendent 
les esclaves. 
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Zdbnis n eut pat plii*t6t cette liberté qa'il eoH 
ploya tons tes soiiu à eaYoir des nouTelleft de la 
belle esclave. Avant qa il pût en avoir de cei^ 
taines , il apprit confiuânent «pe le roi avoit 
beanconp de bonnes volontés pour sa nouvelle 
maîtresse y et qu'il faisoit tout ce qui lui étoitpo»* 
sible pour ga^pier son cœur. Ce bruit paroissoit 
encore plus vraisemblable à Zelmis qu'atout ttur 
tre ; il savoit trop bien qu'on ne ponvoit voir E|- 
vire sans Taimer ; ainsi il n'eut pas de peine à y 
ajouter foi : mais il en fut entièrement persuadé 
par un eunuque Y nommé Mébémet, qui avoit 
soin du dehors du palais , et que Zelmis avoit ça* 
l^é avec quelques ducats que les Turcs avoient 
oublié de lui prendre. Cet homme lui apprit tout 
ce qui se passoit dans le palais ^ et l'instruisit de 
la passion du roi pour Elvire , et de ses complai- 
sances pour eHe. H l'avertit même qu'elle devoit 
sortir dans quelques jours pour aller au bain, qui 
étoit vers la porte de la Gasserie, et qu'il ne lui 
seroit pas difficile de la voir. 

Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer à 
Zelmis ; la passion du roi lui fit désespérer de re- 
voir Elvire en liberté , et lui fit envisager le der- 
nier des malheurs , qui étoit de la perdre pour ja- 
mais, n crut que le soin que BabarHassan prenoit 
d'envoyer sa captive au bain étoit ufte jmarque 
4» 4 
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ctSrtsAiM ^étmtUê et rdbaté des froîcfevrs' de 
son ewjfaTe, il Tonloitse servir de tonte la puie- 
BAticé cpi'tt arfoin sur elle , les Tares prenant pres*- 
^etdujourf lapr^eevtton d'enrojer leurs fem-» 
mea arei hm k^rscpi Us Tenlent le» honorer de leurs 
eaiPesses. Cette pene^e le fit prea^pie^^oisrv de 
dofrfeor : il ne laissa pas pourtant de se tronter 
tons les jo^ors à la porte d« fceni ponr y rencon* 
trer fiivire. EUe en sortit nn jour, et f apercevant 
la première : Ab ! nsonsieifr, s'écriv-tF^Ile^ je sots 
perdne, sçconree-inoi ; qn*étee -^you» devenu? et 
que 'dëvie n drai'je, h^as! Noe puissances sont i^ 
mitées , un grand bruit nous rend souids , une 
grande lumière nous éblouit, une grande dour« 
leur nous rend insensibles. Zelnus en fut si fort 
accablé quHl ne put répondre ; il lui serra aeale» 
ment les mainsrentre les siennes : mais il ne JAuit 
pas long-^emps de ce plaisir, ear elle-hiifut bien- 
1 6t arrachée par les femmes qui Faccompagnoient. 
H la suivit des yeux autant <yu^ilput; mais, hélas S 
qu'il acheta cher cette vtie! quels mouvements 
confus neprodmsit-eHe paint en ha ) De f amour 
il passa à la jalousie , de la jalaosie à ia crainte^ 
de la crainte à la joie, d^ la joie à ia tristesse, ou, 
pmrr nneux di»e, il séntH' testes ces passions en 
un mêmetemps. BIviresartoit du bsion sonvisa^^ 
n*étoit que charmes; ^eèr beatn^yeifts noyés da 
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fkèwn brUkôent ewèiore davantage. Qù ne Feût 
aimëe en cet état ? naâs qtii a eut été jaloux eu la 
voyant an pouvoir d'un homme ^ étoit en droit 
de tout ëntrepreadre ? Quelle joie pour Zelmis de 
la voir ai iielle I c|uel déjdaUir de la yoir ai af^H 
^ée i Que anon malheur est grand l disokriil : £lvire, 
la belle Ëhrire me demande du secours, et je ne 
puis que la plaindre! Je m'abandonne À la dou- 
leur, quand je deVrois me livrer pour elle aux 
plus grands périls. Taatdt il plaignoit aon sort^ 
tantôt il exrrioit celui de fiaba-Bassan^ Faut-il^ 
reprenoit>41 , que tu tienifes en ton pouvoir la per- 
sonne du monde la plus aimable ! - faut - il que tu 
sois en droit de tout prétendre d'elle! Arrache- 
ras*tu par la violence ce que tu peux obtenir paf 
la doneeur? Airrém^ barbare^ arrêta ^ jrespeete du 
moins la vertu et l'innocence de ta captive, si tu 
n*as pas de compassion pour aon malbeur 1 

Je m'aperçois, mesdames^ que vous trembles 
pour Elvire. Ce mot de Turc vous effîraie; cette 
disposition du baisi vous alarme : mais ne crai- 
gnez rieti , cette belle est en sûreté , et Baba-Has*- 
san , qui possède toutes les qualités d'un parfait 
honnête homme , n*a pas moins de respect que de 
tendresse pour elle, «t , laissant à part la pouvoir' 
du souverain, il essaM à se faif^ àiv^sr partoutas 
Jes voies dont un araaht se sert pour y «rriver. 
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Zelmis fdt pourtant en proie anxpkis fanestes 
chagrins dont un cœnr soit capable ; la beauté 
«TElvire, qui n'avoit jamais été si éclatante , Tap- 
pr^ension de cette jetine personne , conforme à 
la sienne , cette précaution de bain , tout le fa^ 
soit trembler. Mais Méhémet le jeta encore quel- 
que temps après dans un nouvel embarras : il le 
vint trouver un jour qu*il étoit employé à pein- 
drela poupe d*un vaisseau qu*Acbmetson patron 
faisoit faire , et ^ sans Finstruire du sujet de sa ve- 
nue , il lui dit que le roi le demandoit. Cet .ordre 
surprit extrêmement Zelmis : il n en pouvoit de- 
viner la cause ; et Méhémet ne lui en dit point la 
raison , quoiqu'il la sût. Zelmis le suivit au pa- 
lais ; mais Méhëmet , ne le voulant pas laisser 
plus longtemps dans la crainte et dans Terreur 
où il le voyoit , le rassura en lui disant que le roi 
ayant appris qu'il étoit peintre lui commandoit 
de dessiner des fleurs sur des voiles qu'il lui don- 
na. Zelmis apprit en les recevant que ce qu'il alloit 
faire n'étoit pour d'autres personnes que pour 
Elvire, qui , voulant charmer ses ennuis et se di- 
vertir à broder, avoit prié le roi que ce fût lui qui 
donnât les dessins de sa broderie. 

La joie n'est jamais plus ^ande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si 
forte, qu'il ne songea plus aux malheurs de sa 



> 
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csptivité. H 9e fiattoU ai^ec rai^oA qu'£lvir« soB- 
çeoit encore à lui ^ et il se faisoit un si grand {dai" 
wr à faire quelque chose pour elle, quil s*e«tiQia 
méafee Jbeureux d'être esclave eu ce moment, pui»* 
<|ue cet étAt lui donnoit occasion de travailler 
pour la personne qu'il aknoit le mieux. Il fit ce 
que le roi^ ou plutôt ce q«'£ltire lui avoit comr 
OMiidë; il ordonna Àes dessins, il les remplit 
fleurs dont la co«le«r pâle avoit quelque raj 
port à son amour; ce n'^toit par-^out que pen- 
sées, que Soucis, que violettes; si Ton j; voyoit 
quelques boutons de roses, ils étoient presque 
Àoufïés sous les épines , q^ formoient une chat-. 
ne, dont deux. cœur^, placés au miEeu du mou- 
ehoir, étoient étroitement unis» Sitôt que ZeUnis 
•ut achevé son travail, il le porta chez le roi. Ce 
priiM» le trotiva lort .à son Qté et parfaitement 
bioi entendu; et jSelmis luifit elitendre que n ayant 
pu marquer avec la plùtne les difïéreates cou« 
lf«Bfs dont les fleure devoienl étxw nuées, il étoit 
nécessaire qu'il plorlàt à la personne qui les de-^ 
vok broder, pour lui £airt concevoir la manière 
donc elle lès devoit traiter. Baba-Hassan , qui n^ 
savoitrien derinei&naltion de Zekail pour la belle 
Pmviençale, et qid'dMrclMÂt toutes les occasion* 
dft marquar aa doitipJbisan«e à sa jeune esclave, 
ne fit a«4»iue difiieiilté d'acxHMrder à Zelmis ce 
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quâ lai demandoit, et donna ordre à Méhëmet 
de le conduire à Fheure même à Tappartement 
des fennnes. Vous remarquerez, s*il vous plaît 
ici, mesdames, que, bien que l'on voie difficile^ 
ment les femmes en Turquie, cette sévérité n est 
pas si grande pour les esclaves que pour les Turcs, 
et vous verrez par la suite de ce discours qu'il est 
iprt ordinaire que .les chrétiens demeurent même 
dans la maison de leurs patronnes. 

Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il 
n*y avoit que des femmes : il y trouva Elvire dans 
un état capable d'embraser les plus insensibles; 
et quoiqu'elle fût mêlée avec quantité d'autres 
personnes parfaitement belles, ses yeux la re*. 
connurent aussi aisément parmi cette belle trou- 
pe , que son cœur la distinguoit du reste des 
créatures. Elle étoit vêtue ce jour-là comme les 
femmes du pays, c'est-à-dire qu'elle étoit pres- 
que nue ; sa gorge toute découverte inspiroit mille 
feux, et ses beaux cheveux noirs, renoués d'une 
écharpe couleur de feu , tomboient sans ordre 
sur des épaules qui éblouissoient par leiur'blan- 
cheur. Zelmis n'en put soutenir l'éclat, et cette 
vue le mit tellement hors de lui, qu'il demeura 
quelque temps immobile^ oubliant le sujet qui 
l'àmenoit auprès d'elle. Cette belle personne l'a- 
perçut ; et , ne croyant pas voir ce qu'elle vo^^oit , 
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Est-ce TOUS , monsieur? s^écria-tHslle en se leyant 
toiite transportée de joie : eh! que Tenez-vous m' ap» 
prendre ? Peut-41 y avoir encore au monde quelque 
disgrâce à m*arriver? Oui, madame, c'est moi , 
répliqua Zeimis ; c'est une personne qui vous 
adore, et qui a ressenti si livement votre disgrâ- 
ce, qu'il n*y a eu que la consolation de respirer 
le même air auprès de vous , et de se trouver dvis 
le même état que vous, qui fait empêché d'en 
mourir de douleur. Oui, madame, je ne vis qne 
parceque je vous aime; et si vous ne voulez pas 
que je cesse de vivre , permettez-moi de continner 
à vous aimer. Zeimis , en disant ces paroles , lui 
fit voir les voiles qu'il portoit ; et, faisant semblant 
de lui montrer avec la main la manière dont elle 
devoit nu^r les fleurs qui y étoient dessinées, 
Cest le roi , madame , continua-t-il, qui m'enyoie 
ici , et c'est l'amour, comme- vous voyez, qui m'a 
ouvert un chemin de fleurs; mais, madame , rien 
ne m*a-t-il fermé celui que je me flattois d'avoir 
fait à votre cœur? £h ! dit Elvire^ songez-vous à 
moi au milieu de vos fers? N'avez-vous pas assez 
de vos malheurs ? pourquoi tâchezr^ous à vous en 
faire encore de nouveaux? Non, madame , répli- 
qua Zeimis, il n'y a d'autre malheur dans la vie 
que â^êtfe éloigné de vous, et d'autre bonheur 
qne de vous aimer, s'il se peut, autant que vous 
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^Aes aimable ; horg cela , je ne connot» «Utts If 
monde , ni bien ni mal, ni joie ni tcistesse ; et iout 
le reste m'est indifférent : mais , madame , ^ n« 
plaindra votre sort? Vous êtes dans les fers, vous 
4jui êtes née pour régner ; vonfi êtes caf^ive ^ vous 
qui devez être tonji^rs victorieuse. Toute iki» 
mauvaise fortune ne vous est pas encore connue^ 
reprit EJvire : ma captivité serbit moins à plain- 
dre, si elle éitoit moins heureuse, et si mon cruel 
sort ne m*avoit pas mise entre les mains dun 
homme qui m* aime éperdament, et qui fait tout 
pour se faire aimer. Je ne puis, par toutes sortes 
de raisons, répondre à ses tendresses; je l'évite, je 
le fuis ; il B*en plaint : mais qui me répondra quettr 
fin cec amour outragé ne se changera point en fîl* 
reur? Non, madame, interrompit j(fkm$i no 
eraignex rien, vous portez sur votre visage des 
caractères qui mspirent en même temps Tamonr 
ctilc respect, et Baba^Hassan est trop bien payé 
dn son amour par le seul plaisir de vous aimer. 
Quelle plus grande faveur peuvent espérer ceiut 
qui vous aiment? Pour moi , le ciel m*cet témoin 
sije... Eài! de grâce, interrompit Ëlvire, diangdi 
eus sentiments d'amour en des mouvements de 
OMnpatskm et pow vous et pour moi. Moi chan* 
^er, «nadame i moi, que je ne vous aime plus } £k ! 
voulez - v»«« W arracher tout ce qui me reéte an 
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monde ? Je n*ai plus rien , je ne sois pins à moi- 
même; et ce n est qa*en vous aimant que je peux 
me mettre au-dessus des coups de la fortune. 
Elle peut me rendre malheureux , mais elle ne 
pourra jamais faire que je ne tous aime pas. VL 
parloit encore quand Baba-Hassan entra ; mais 
comme ils parloient français , sa présence ne les 
empêcha pas de dire encore tout ce qu'un amour 
malheureux peut inspirer de tendre. EMre de- 
manda desnouveUesde son mari;etZelmisltti eu 
ayant appris se retira plus passionné que jamais. 
n sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus avec elle qu'il n avoit été. Il ne 
se crut pas tout-à-fisit abandonné, puisqu* au mi- 
lieu de ses disgrâces le ciel avoit fait pour lui ce 
qu'il n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de 
fortune lui en fit entrevoir une plus grande ; et il 
s'imagina que rien ne lui seroit impossible quand 
il seroit secondé par F amour. Il avoit remarqué, 
étant chez le roi, que la mer mouilloit le pied 
des murs du palais , et que même le vaisseau où 
j'ai dit qti'il travailloit n'en étoit éloigné que de 
quelques pas. Cette disposition lui fit croire qu'il 
ne lui seroit pas impossible de voir quelquefois 
Elvire. Dans cette pensée , il la fit avertir par Mé- 
hémet qu'il étoit tous les jours au pied de son ap- 
partement, et que, sous prétexte de vouloir 
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preiftdre le frais sur la terrasse du piflais, oBe 
poarroit le voir, si sa vue ne lui déplaisoit poiiH. 
Elvire, avertie du voisinage de Eelmis^ monta le 
lendemain sur eette terrasse qui avançoit sur la 
mer. Elle n*y fut pas long**temps sans y être aper- 
çue de 2^1mis , qui n avoit d*dutre plaisûr que de 
re(irattler tout le jour le lieu où ëtott sa beUe mai» 
Iresse. H jouit quelque temps de son bonheur^ illà 
vit avec joie ; mais cette joie étoit méléedudéplai* 
sirque lui causoit Fétat où il la voyoit ;et Im autre 
que lui se fût peut-être contenté de la vue d'un 
objet qu'il aimoit si tendrement sans espérer rien 
davantage ; mais ce n étoit pas assez pour lui. H 
sftvoit que la fortune favorise les ^andes entre* 
prises , et il voulut que cette même fortune , qui 
avoit eu pour- lui des revers si funestes., eût aussi 
en échange des retours extraordinaires. Gepetk 
succès enfla si fort ses espérances, qu'il ne se 
proposa rien moins que denlever Elvire d'entre 
les mains des barbares , et de la remettre em 
France. Il ne jugea rien de plus proportionné à 
son amour que cette entreprise hardie*; et, dès 
ce moment , il disposa tout pour cette action. La 
difficulté étoit de ifaire savoir son dessein à la belle 
Provençale. I! ne vouloit pas déclarer à Méfaémet 
une affaire de cette importance , ni la coilfier au 
hasard d*une lettre. Cet obstacle farrêtoit : mais 
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eonme ramour «st \t^gjbEà»jai , il ne fut )paf \oiU(^ 
temps à trouTcr le Moyeat d*«tt«clier un billet i 
tme flèche qu'il jeta sur la terrasse du palais dans 
le temps qaElrire s'y pronenoit. Il étoit conçu 
en ee» termes : 

« On seroit coupable , madame , de vous yoir 
dans les fers sans essayer à vous en retirer. Quel- 
que difRcâlc qu'en tf6it Teatreprise, elle ne l'est 
pas tant qu'elle parok ; et je ne trouve nen 
d'in^ossible au monde que de né tous akner pas. 
Hous TOUS attendrons jeudi au soir, à l'entrée 
de la mit, au pied de vos muraiMes : une pareille 
flèche que eelle qui vous a porté ce billet voua 
portera un fil au bout duquel sera attachas une 
eorde à la faveur de laquelle vous descendresu Les * 
choses sont aseee bien disposée! pour faire espc^ 
rer que l'entreprise réussira. Il y auroit trop d'ûiH 
justice, si vous étiez plus lonf;*tenips esclave : ce 
désordre et celte violence ne peuvent durer plua 
long-temps dans la nature ; et l'on peut se flatter 
^un heureux succès quand l'amour est de la par- 
tie , et qu'on travaille de coiM^rt artec hii pour la 
plus aimable personne du monde» » 

Ce biBet fut le lendemain soivi d'une rcpcosA 
attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa terrasser 
dans le yaisseau où Stelnûs travailloit. BUene put 
avoir ni eneré ni plume dans le palais ; mai|. la 
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vivacité de son imagination répara ce défaut : 
elle passa une partie de la nuit à piquer avec la 
pointe d'une aiguille , sur du papier, tous les ca- 
ractères qui composoient cette lettre. Zelnûs, 
r ayant mise sur un fond noir, la lut fort distinc- 
tement. Elle étoit conçue en ces termes : 

« Je ne sais si c'est Tespérance de la liberté, ou 
le désir de vous revoir et mon époux , qui me fait 
trouver votre entreprise si agréable ; mais j'avoue 
que l'idée flatteuse que je m'en fais par avance 
me fait oublier les peines de ma captivité. Il est 
vrai que de mes maux l'esclavage n'est peut-être 
pas le pire ; j'aime,- et c'est tout mon mal. Je ne 
sais qui m'arrache cette parole : mais n'en profi- 
tez point, Zelmis; c'est de mon mari que je veux 
parler. Qu'il ^oit avec vous , je vous en prie ; ou 
bien , si cela ne se peut , et que vous y veniez sans 
lui , n'y venez point avec tous vos charmes. Adieu* 
Je vous attends à* l'heure que vous m'avez mar- 
quée. » 

Cette lettre porta autant d'amoureux traits dans 
le cœur dé Zelmis qu'il y avofit de piqûres qui ja 
composoient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et à 
la tremper de ses lannes ! qu'il sentit de joie à la 
relire cent fois , cette aimable lettre, où il trou- 
voit tant de douceurs , tant de charmes, tant de 
rapport à son amour l Iliuterprétoit en sai^aveur 
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les femtes dTElvire , ses déguisements ,se8 peine» 
d*aYOtter une chose qu'elle ne powoit dissimuler; 
et il ne sorigéaplns dès-lors qu'à la grande aHaire 
qu'il alloit entreprendre. Il s'assura encore mieux 
des gens qui dévoient être de la partie ; il les 
trouTa tous dans les mêmes sentiments avec les- 
quels il les avoît laissés , et il leur donna ordre 
de se rendre le jour marqué, deux heures avant 
qu'on fermât les portes de la ville , dans le vais- 
seau où ils savoient qu'il travailloit. 

L'affaire fut si hien conduite que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tons ceux qui dé- 
voient s'y rendre. Là première chose qu'on fit fut 
de se saisir du nègre qui gardoit le vaisseau , de 
lui mettre un bâillon dans la bouche, et de le des- 
cendre à fond de caleX'on n'eut pas de peine en- 
suite à rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe 
attachée ; et ayant pris les morceaux de bois et les 
voiles qni'étoient les plus nécessaires , on fit ap- 
procher là barque des murailles avec le moins de 
brait qu'il fut possible. Zelmis fit connoitre son 
approche à la belle Provençale par quelques 
étincelles qu'il fit sortir d'un caillou , à quoi elle 
répondit avec une pierre qu'elle jeta d^s la mer^ 
et qui apprit à Zehnis qu'elle l'avoit prévenu au 
rendez-vous. Il fut si heui^ux, que la flèche à la* 
quelle le fil dont je vous c|i parlé étoit attaché 

4. 5 
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tomba an premier eotip snr la terrasse où étoit 
Ehrîre ; et il ëtoif impossible qu'étant animé par 
r;e dieu qui tes sait si bien lancer, il n'adressât pas 
ffabqrd où ses yeux , ses pensées^ et son cœur vi- 
soient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les senti*- 
ments de Zelmis pendant le peu de temps qii'EI* 
TÎrefttt à se disposer pour descendre. On ne peut 
« représenter ses transports , ses appréhensions., 
ses alarmes, ses frémissements : tout le fait espé* 
rer, tout le fait craindre : le péril le rend presque 
immobile ; les horreurs de la nuit FépouTantesit $ 
il Irémit , il tremble , il espère , il craint. 

Cependant ElTÏre deseend : son approche dis^- 
sipe les ténèbres ; elle chasee le» crainte» de Zelf< 
m$s, ^le relève $€» espérances. Mais la joie en ce 
moment le transporte à un tel excès, que ce n est 
plus lut , ce n'est plus ce màsiie Zelmis , qui ub 
peu auparavant ammoit l'un , emhortoit l'autre , 
disposoit la Toile , prenoit le gouTemail. On ne 
sait plus ce que sont devenues 6eS ardeurs : et, sans, 
le secoure de ceux qui étoient avec lui dans la 
chaloupe , il auroit oublié cei^*tl y venoit faird. 
II se crut dé}a trop bien psyé de ses peines par la 
seule joie de posséder Ehôre, quoiqtie t'obscuri* 
té de ht nuit lui 6tAc le plaisir de la voir a«MSi 
bien qu'ilfeût souhaité. Il àe eéssoik néannMiiis 
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de la regarder avec tant 4*opiQiàtret« et d*appli» 
cation, qa*il ne. s'aperçut pas que deax d« set 
gens s'étaoi mis sur la chaîne qui fiennoit le port 
SToient déjà fait passer la barque par-dessus : 
mais, sitàt <pi'il fut un peu revenu du profond as* 
soupissement ou cette joie inespérée favoit mis , 
£sl*ce vous , madame ? s'écria-t-il ; n eM-<îe point 
une ilhisioa? et la forUuie que nous trouvons pré- 
sentement si propice ne leint-.eUe point un vi- 
sage riant pour se démentir bientôt? Mais n im- 
poite; qu'elle se déchaîne maintenant contre 
nous antaat qu'elle voudra , il n'est plus en son 
pouvoir de me causer une afUction pareille k la 
joie que je ressens. Vous êtes libre présenteqient, 
madame ; et^ quand vous n* auries que peu de 
temps à l'être, le ciel m'a choisi pour être l'an* 
tenr de cette couMe hbevté. Je ne suis pas si libre 
que vouft pensez, reprit Elvùre en soupirant ; je 
laisse encore la moitié de moÏHnénie dans les fers^ 
et mon mari n est pas avec moi. £hi de fprace , 
nadame, reprit Zelmis^n empoisonnes point une 
joie aussi pure cpie celle que nous pouvons goû- 
ter en ce moment., Ne soyez point ingénieuse k 
vous former de nouveaux sujets de peine : lais- 
ME^ madame , laissée au ciel le soin de vt»tre ma- 
ri ; il a fait naître des personnes pour voua arrar 
cher des mains de Baba«>£kis8an, il en suscitera 
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d'autres pour tirer votre époux de 'la puissance 
des l»ari»ares. 

* Cependant la barque vole vers les îles Majoi^ . 
que etMinprque. Les va^es , quoique assez tran- 
quilles , semblent s'abaisser encore pour la lais- 
ser passer avec plus de vitesse; et les Zéphyrs, 
secondés des Amours, enflent les voiles avec tant 
de prospérité, que tout faisoit espérer un heu- 
reux succès. La joie éclate sur le visage de tous 
ces illustres fugitifs, et ils avoient déjà fait plus 
de vingt railles quand le jour commença à pa- 
roitre. Le brouillard qui s'élève ordinairement le 
matin suir la mer fut par malheur si épais ce jour- 
là,, qu'ils ne purent apercevoir un petit brigantin 
sous la proue duquel ils se trouvèrent inopiné- 
ment. Ils le virçnt quand ils ne purent plus l'évi- 
ter : ils tâchèrent en vain de changer de route 
pour s'échapper à la faveur des ténèbres ; mais 
le br^rantin, en les apercevant, fit force dorâ- 
mes sur eux ; et, comme il n'en étoit pas beau- 
coup éloigné, il ne fut ]pas long-temps à les joinr 
dre. Je ne veux point, mesdames , vous exprimer 
le désespoir de ces infortunées quand ils recon- 
nurent que ce brigantin étoit d'Alger, lequel y re- 
tournoit après deux mois de course ; on ne peut 
se représenter un si grand changement sans res- 
sentir une partie des douleurs de ces malheureux. 
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Goidbien ée fois Zehni» ftit«il sur le point de se 
jeter dons la mer pour finir ses nailiean «yec sa 
vie ! De quels yeux reçarda-^nl Ehire 1 <pie ne lui 
ilirettt4l9 point dans ce moment, ees yeux, cet 
mêmes yeux on la joie veuoit d*ëclacer, et dans 
Icsqnels akirs la douleur étoit peinte! il n'expii* 
ma son afiiction que par son silenee et psar 
quelques soupirs entrecoupés. Elvire parut lu 
moins émue ; elle entra la première dons le bft« 
pantin; «Zelmis la suivit aTec les autres; et le 
vent s'étant aussitôt mis au frais, ils se trouvèrent 
quelques heures ensuite à k vue d'Alger, et p«« 
de temps après dans le port. 

La nouvelle du retour de la belle esclave dont 
Févasion avoit déjà été sue du coût le monde ne 
fut pas long*4emps à se répandre dans tcmte lar 
ville : Ton accourut de toutes parts peur la yroir 
i«ntrer ; et le capitaine du brigaatin, appelé Tur^- 
quille, la reconduisit an palais «omaie en triem*- 
phe. fiaba*fiassan ne s'emporta point à la vu» de 
cette belle fugitive ; il la luçnt au contraure avec' 
les sentimentê dont Famé la miens née puisse être 
capaiièe. Si j*e<nseeru, madame., lui di^, qad 
votre condition vous eèt paru si rude, je voMb 
fluroisr^éviié, en tous rendant la liberté, les ri»> 
ques que vous avez courus puuria reoe^ivrer; 
mais je m*étois iniaginé que famour quej sa tàdié 

5. 
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de VOU6 faire paroitre en adouciroit les peines : 
vous fuyiez cependant, madame ; mon amour n a 
pu vpus arrêter, et je veu^ un mal mortel à Tur- 
quille de'YOUS ayoir remise en.tre mes mains, 
puisipie YOtts y revenez- apparemment avec les 
mêmes sentiments que vous aviez quand vous en 
êtes sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas, 
je m'estimois heureux de n*avoir plus devant 
les yeux une personne aussi belle et si sévère ; et 
je suis au désespoir que votre vue, si contrairei, 
à mon repos, renoue des liens que votre élcH^e- 
ment, auroît rompus. Jen attendois pas moins de 
générosité de votre part, sei^eur, répondit El- 
vire, et je suis confuse des bontés que vous avez 
pour votre captive ; mais permettez - moi de 
vous dire que, plus ma captivité paroît douce,, 
plus elle m'est insupportable. Vous m* aimez, sei- 
^leur, et ma loi ^ ma raison, mon. devoir, tout 
me défend de vous aimer. Heureuse , si le ciel , 
en m étant la libevté, .m*eùt ôté ea même temps 
les appas qui vous ont cbàrmé! Vous m*aimez, 
répéta-t-elle encore, et n'ai-jepas lieu d'appré- 
hender que vous ne vous lassiez de mon indiffé- 
rence, et que cette bonté kisultée ne se change 
enfin en un juste d^it dont vous ne serez peut- 
être plus le maître ? Non , madame , interrompit 
Baba-Hassan , ne craignez rien des emportements 
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de ma passion ; ce n*est point en amour qu'on 
se sert de son pouvoir; et je serois de tous les 
hommes le plus malheureux , si , ne pouvant mé- 
riter votre estime, je m'attirois votre haine. Baba- 
Hassan se retira après ces paroles: Elvire rentra 
dans le palais ; et Zelmis retourna chei son patron, 
qui ne le reçut pas avec la même civilité que Baba- 
Hassan avoit eue pour la belle Provençale; il e^ 
suya au contraire tout ce que la colère mêlée de 
vengeance et d'intérêt peut faire ressentir d'em- 
portements , et il fut depuis resserré dans son 
logis avec beaucoup de rigueur. Il est vrai qu'il 
eut dans cette solitude la compagnie de quatre 
belles femmes qui parloient toutes fort bien espa- 
gnol; mais il fut insensible à leurs appas: il ne 
voyoit rien , quand il ne voyoit point Elvire ; et 
cette compagnie qui aùroit été pour un autre un 
sujet de consolation lui en fut un de mille occa- 
sions périlleuses. 

L'amour , chez les Turcs , n'est point armé de 
traits, il est couvert de fleurs; on ne sait ce que 
c'est que d*y mourir des cruautés d'une belle ; 
et les dames ont le même scrupule en ce pays-là 
de faire languir un amant , que quelques unes 
ont en celui-ci de le favoriser. Elles font toutes 
les avances : la loi de la nature est la première 
qu'elles suivent préférablement à celle de Maho- 
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tnet , parce qu'elles sont femmes avant que (f être 
Torques , et elles donnent de la tendresse et des 
ftiTeurs en retour des servifîes que les hommes 
leur rendent ; enfin on y est' heureux ïivant qu'on 
y soit amant. Les quatre belles personnes avec 
qui Zeknis demeuroit avoient naturellement un 
grand penchant à Tamour ;* et la nature, en leur 
donnant ce cœur tendre , ne leur avoit pas refusa 
les ayanta(res qui font aimer. fiHes étoient toutes 
charmantes, et elles retetioient dans leur aii' 
quelque chose de cette fiertë que nous remar* 
quons dans les statues (precques ou romaines. 
Leurs habillements et leurs manières inspiroient 
assez de tendresse : elles n'y Soient que trop por- 
tées ; et Zelmis ëtoît le seul qili ne bràloit point 
au milieu de tant de feuit. Il ne ftit pas long- 
temps néanmoins à s'apercevoir de la disposition 
du cœur de ses belles maîtresses ,* et il connut 
sans peine qu'elles souhaitoient de lui quelque 
chose de plus que les services ordinaires que 
rendent les domestiques. 

Immona, la plus belle et lit plus jeune de 
toutes , fut celle qui lui fit paroître le plus d*aK 
mour. EDe a^oit tout ce qui ]pent former une 
aimable personne , le front ëlevé', l'œil briNant , 
la bouche pleine de ces agr^ents qu'on ne peur 
exprimer; des cheveux noirs accompagnoient 
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f éclat de non yisage ay«e tant d'avantage, qail 
sembloit qu'elle ne les eût reçus de la nature que 
pour cet effet seulement ; ses manières étoient 
les plus enga^^eantes du monde. Zelmis auroit 
sans doute mieux répondu à son amour, s'il y 
eût eu place dans son cœur pour une autre pas- 
sion. Cette belle Africaine fut charmée des qua- 
lités de son esclave ; elle fit tout ce qu'elle put 
pour s'en faire aimer: mille gestes amoureux, 
cent regards passionnés, une infinité de souris 
capables d'enflammer les plus glacés , étoient les 
armes ordinaires dont elle se servoit pour abattre 
sa fierté. Mais il payoit les emportements d'Im- 
mona de tant de froideurs, qu'on voyoit aisé- 
ment qu'il s'estimoit malheureux de recevoir 
des douceurs d'une autre que d'Elvire , de qui 
les rigueurs lui auroient été cent fois plus agréa- 
bles que toutes les faveurs des plus belles per- 
sonnes du monde. 

Immona ne fat pas la seule qui eut de la bonne 
volonté pour Zelmis; Fatma, qui ne lui cédoit 
point en beauté , prétendit quelque part à son 
cœur ; et elle n'avoit jusqu'alors dissimulé sa pas- 
sion que pour mieux connoitre les sentiments de 
sa rivale qui lui avoit fait confidence de son ' 
amour. En les connoissant elle apprit aussi ceux 
de Zelmis ; et, sachant qu'il rendoità sa passion 
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ime iodifféreace cni«lle^ elle &iinaf^a que le 
pea d'appas de sa lÎTale étoit cause de cette froi- 
denr. Dans cette vue, elle crat que le mépris que 
Zelmis faisoit de son cœur étoit une marque cer- 
taine qu'il soupiroit peur une autre; et comme 
neas sommes naturellement portés à croire ce 
que nous souhaitons, elle se flatta avec plaisir d'à- 
-«otr allumécette paasion.EUe ne songea plus, dans 
cette pensée, qu'à employer tous ses charmes, 
pour lui donner, si elle poufott, autant d'ardeur 
qu'elle eu ayoit pris; ses paroles, ses maiiièces, 
ses regards , tout étoit plein d'amour et d'artifice ; 
et elle en montra bientôt plus que Zelmis et Im- 
mena n'en vouloient savoir. Immoua vit oaitre 
avec -horreur l'amour de cette rivale ; eUe ne Té* 
tudia pas long-temps pour connokre les sentie 
ments de son cœur; ses soins, les in<pûétudes^ 
l'indifférence de Zdmis pour elle, tout lui disoit 
ce qu'elle eût bien voulu ne pas ajj^rendre. h9 
dépit s'empare aussitàt de son ame; elle se dé* 
chaîne , elle s'abandonne à la rage ; et , avant que 
défaire éclater sa vengeance, elle eshala son d^ 
pit par ees paroles qu elle adressa un jour à Zel'^ 
mis : C'est donc une autre que moi qui t'a su char- 
mer, ingrat! Ce n'étoit pas assez pour moi dn 
mortel chagrin de ne l'avoir pu faire , il fsdloit 
encore, pour accroître mes ennuis, que je.visfee 



LA PROVENÇALE. % 

Mke rivaleen '▼«nir à bout ! GetteinclilEiâneiice qme 
fé te croyois^ natar^e ne s'étend pas sur tout le 
inonde ! et ee n est que pour moi que tu gardes 
tes froidiitirs i Ces paroles dkes d'un ton plein 
d^aigreur eponrantèrent Zelmis ; et , croyant ki 
fléchir en Ini faisant Taven de son anoor, Ah\ 
madame , lai (£t-il a^ec on proibnd respect , il 
est vrai que j aime^ et qae je suis épris de la plus 
belle passion dcœt un cœur smt capable ; je porte 
des fers si doux, que^j'en mourrois, s*ils.étoieni 
rompus. Vous aves plus de charmes qu'il n en 
faut pour engager les plus insensibles , mais vous 
n'en avec pas assez pour me faire commettre les 
infidélités les phis criminelles. Jauroispour voua^ 
madame ,.des sentiments d'amour réciprocpes, si 
j^étois maître de mon cceur , et si Famonr ne s'y 
étoit pas rendu si absolu qu'il est présentemem 
imposable de l'en chasser. Va , ingrat, interrom- 
pit ImnHMaa avec des yeux enflammés de colère y 
tu m'en apprends trop , et tu cherches en vmn i 
t'excttser; tu ne m'aimes pas, et cela me maS&L 
pour te trouver criminel. Va, et souviens^oi que^ 
si je n'ai pu fe plmre , je pourrai te persÀ;uter. 

Elle se retira', cm disant ces parc^es, pleine do 
dépit et derage ; et, persuadée de l'amour de Zdn 
mis pour Fatma , eHe ne songea plus qu'à le pei^ 
àte. EMe étôlt àm9 fsscte luiteste réaolnttjDAv 
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quaiid son amour combattit encore quelque 
temptf les sentiments de sa vengeance. Rien ne 
détermine plus une femme à favoriser un amant 
que la concurrence d'une rivale ; et comme il ar- 
rive souvent que ce qui devroit éteindre le feu le 
rend plus âpre, les froideurs de Zelmis ne servi- 
rent qu'à irriter davanta^ les ardeurs d'Immona. 
Cette femme , voyant qu'elle ne pouvoit fondre 
les glaces dé cet insensible, se résolut à faire un 
dernier effort y et à arracher par force des faveurs 
de cet indi£Bérent. Elle ne demandoit pas tant le 
cœur de Zeliàis que Zelmis même ; et un jour 
qu'Achmet étoit allé à la mosquée, et que toutes 
les autres femmes étoient sorties ( il n étoit resté 
qu'un nègre), ^e appela Zeliiiis dans sa cham- 
bre; Zelmis y monta sans savoir ce qu'elle sou- 
haitoit de lui. U la tirouva couchée demi-nue sur 
un magnifique tapis de Turquie; un de ses bras 
lui servoit d'oreiller, et l'autre , nonchalamment 
étendu , relevant Feztrémité d'une gaze noire qui 
lui servoit de cafetan , laissoit voir une partie du 
plus beau corps que la nature ait jamais pris 
plaisir de former. Qui n'eût été sensible à cette 
vue? A peine aussi Zelmis fut-il maître des trans- 
ports qu'elle lui causa ; il étoit tellement hors de 
lui en voyant tant de beautés, qu'il demeura 
long<^emps immobile à regarder cette belle per- 
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sonne 9 sans songer <{u'eUe ne Fappeloitpas pour 
regarder geulement. £11^ s'aperçut aisëment de 
son trouble. Que te faut-il donc, in^at? s'écria- 
t-elle du ton le plus passionné du monde ; n!ai- 
je donc point asseK de charmes , et ne comprend»' 
tu point encore Tezcès de mon amour? Qu at- 
tends-tu ? que souhaites-tu ? que crains-tu ? parle : 
mais tu es immobile ; ton silence Jte condamne; 
to ne m'aimes point l Va^ cruell que le ciel, 
pour me venger, paisse un jour t'inspirer autant 
d'amour qu'il m'en a donné , pour te faire souf*- 
frir autant que je fais en ce moment ! Que je 
suis malheureuse 1 continuoit-eUe après quelques 
moments de silence pendant lesquels elle avoit 
laissé couler quelques larmes , que je suis mal- 
heureuse d'ayoir prodigué des favevrs à un iu- 
grat qui en sait si mal user i Ges paroles étoient 
prononcées d'un ton de voix si touchant y que 
Zelmis en fiit presque ébranlé ; et peut-être que 
sa fidélité, qui n'avoit jamais été exposée à une 
si rude épreuve, n'auroit paa tenu encore long- 
teii^9 contre tant de charmes , si Achmet, qui 
revenoit delà mosquée, et qui se fit entendre par 
sa voix , n'eût bientdt fait changer de< situation à 
tous deux. Le trouble que Zelmis sentit pour 
lors .ne se peut bien comparer qu'à celui d'Im- 
Elle ae désespésoit , Zftlmis Ae savoit quel 
4. 6 
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parti prendre, quand, -pour comble de mathenr, 
Achtnet , de qui l'on pouvoit facilement entendre 
toutes les paroles , demanda où ëtoit Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. 
Que faire dans cette extrémité? où se mettre ? où 
se cacher? Le temps presse, les dâibërations sont 
hors de saison; et déjà Achmet monte, quand 
immona , conservant encore quelques restes de 
présence d*esprit , fit mettre Zelmis avec préci- 
pitation dans un de ces matelas qui servent de 
lit aux Turcs, et qui sont roulés pendant le jour 
à un coin de la dhambre. Zelmis étoit dans cette 
violente situation quand Achmet entra : il remar- 
qua le trouble d*Immona, sans en pouvoir devi- 
ner la cause ; il lui en demanda plusieurs fois le 
sujet , et elle se sauva toujours te mieux qu'eUe 
put. Je ne vous dirai point si Fémotion que sen- 
tit Immona ajouta quelques nouveaux charmes 
à sa beauté ; mais il est certain qu' Achmet n'eut 
jamais plus de tendresse pour elle qo*en ce mo- 
ment-là; eUe ne fht jamais à ses yeux ni plus 
belle ni plus animée , et il ne se sentit jamais ni 
plus amoureux ni plus enflammé : il la caressa 
plus qu'à Fordinaire. Le doux bruit des baisers 
dont il accabloit Immona venoit même jusqu'aux 
oreilles de Zelmis , qui avoit des frayeurs mor- 
telles que son Vnaitl'e ne le découvrît, quand Càà- 
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Haly , père d^Achmet, entra loat d'un coup avec 
grand brak dans le iogis; il appela son fils avec 
tant de précipitation pour aller acheter des chré- 
tiens nouvellement arrivés au port^^u ilfiit obli- 
gée de le venir joindre dans le moment. Il est im^ 
possible de vous exprimer la joie que ce libérateur 
causa à Zefanis et à Immona , quelles grâces ils 
lui rendirent seorétement pour être venu si à pro- 
pos les tirer de Tabyme où ils étoient, et quels 
serments fit Zehnis de ne se trouver de ses jours 
dans une bonne fortune où il y avoit tant à 
risquer. 

L* amour si violent est voisin de ,1a haine ; et. 
quand on a aimé avec emportement, il faut qu!on. 
haïsse avec foreur. Immona, outragée, et pei> 
suadée de f amour de Zelmis pour Fatma , ne res- 
pire plus que rage et que cruauté, et ne songe 
qu'à perdre Zelmis. Les moyens ne lui man- 
quoient pas ; elle avoit sur son esclave un plein 
droit de vie et de mort, et elle en eût été quitte 
pour rendre à Achmet ce que Zelmis lui avoit 
coûté ; m^s comme cette violence auroit fait 
beaucoup d'éclat, elle s'.abandonna à une ven- 
geance plus cachée et plus conforme à sa haine. 
Elle voulut, par un.plus illustre emportement, 
immoler deux victimes à l'amour,, et sacrifier en 
même temps et Stelnûsi et sa rivale. Elle n.a pas 
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plus tôt forme ce dessein , qu'elle instruit Achmet 
des secrètes intelligences qui ^toient entre Zelmis 
et Fatma ; et, pour mieux assurer ce qu'elle 
avance , elle loi promet de Fen conraincre le len-» 
demain de ses propres yeux. Elle donna tant de 
couleur de vérité à cette tralnson, qtt*Achikiet 
donna dedans , et entra aussitôt dans une rage 
et dans un désir de yengeanee si fnrienx, qu'il etit 
de la peine à en retenir les transports jusqu'au 
lendemain. Le jour venu, il ordonna secrètement 
à Kalisia et à Ramer, ses autres femmes , d'aller 
au lieu de la sépulture des Turcs, et d'emmener 
les nègres avec eUes, en sorte qu'il ne restât 
dans Te logis que les personnes nécessaires à cette 
tragédie, Fatma, Achmet, Zelmis et Immona. 
Achmet fit semblant de sortir à l'heure ordinaire 
pour aller à la mosquée, et demeura dans une 
galerie qui étoit à côté de la porte. Immona resta 
en bas , et Fatma monta dans sa chambre, comme 
elle avoit accoutumé. Toutes ces choses ainsi dis- 
posées , Immona commande à Zelmis de porter 
quelque chose sur la terrasse ^ et , dans le temps 
qu'il est sur l'escalier, elle avertit Achmet de ren- 
trer et de monter en haut, s*il vouloit être témoin 
de ce qui se passoit entre Zelmis et Fatma. On ne 
peut dire avec quels transports de colère Achmet 
monta pour surprendre Zelmis , qui , ne songeant 
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à rien éioiiis qu*au piège qu on lui teiidoit, reve- 
ooit tranquillement d'où Immona TaYoit envoyé: 
Ackmet le rencontra près de Tappartement <le 
Fatma , devant lequel il falloit de nécessité passer 
pour aUer 4 la terrasse, et il lui sembla même, 
tant il étoit préoccupé , les entendre parler ensem- 
ble. U n ea falloit pas davantage , et c*en étoit 
même trop pour convaincra un homme qui étoit 
d^a disposé à tout croire ; et, sans .examiner da- 
vantage les choses, il se jeta sur Zelmis les yeux 
étineelants de colère , et f aaroit percé de mille 
coiqis, s'il ne feût réservé à une plus célèbre 
vengeance. Fatma ne fut pas mieux traitée que 
SEefaais , et elle porta sur le visage des marques 
de Femportement d*Achmet. Immona monta à ce 
bruit , faisant l'ignorante de tout ce qui se pas- 
soit, et triomphant dans l'ame de l'heureux suc- 
cès de sa fourberie. Elle interpose son crédit ; elle 
fSeint de vouloir calmer le courroux d'Achmet : 
mais rien ne le peut apaiser ; il court dans le mo- 
ment avertir des officiers pour conduire ces cri- 
minek en heu de sûreté. Zelmis connut bientôt 
l'antenr de cette tf ahison. Il avoit remarqué que 
depuis ce qui s'étoit passé avec Immona elle ne 
le regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de 
lureur,.et qu'elle ne voyoit plus Fatma sans faire 

éch^r «on ressentiment. Il vit bien que tout ce 

6. 



^ tA PROVENÇALE. 

qui ^tok anwé n^étoit conduit que par te« dKi» 
fices ; et , la regardant avec des yeux d'indigaa- 
don ) Tu tiiompbes , cmelie , kn dit-il , tu triom- 
phes ; tu immolée deux innocentes vietimes à ta 
vengeance : mais tu ne profiteras point de ton 
crime ; je te haïrai partout ; et je suis assez vemf^ 
puisque tu m'aimea, et que tu ne me reverras ju* 
mais. Il ne lui en pu^dire davantage. On le co»* 
duisit aussitôt au château de f empereur, qui est 
hors de la ville, et Fatma fut menée aux prisons 
des femmes publiques. Zehnis vit avec horreuv le 
péril oÀ il étoit : il savoitles lois des Turcs, qui 
veulent qu un chrétien trouvé avec une mahomé» 
tane expie son crime par le feu , ou se fasse mu-» 
sulman. Il avoit beau protester deéonixmocence^ 
Aclmiet, qui avoit juré la perle de aon esclave^ 
voidoit Fimmoler à s^n resseniMient. Il j étoit 
animé par Immona ^ en sorte- que les affaires de 
Zelmis étoient pour lors en un très làeheux état. 
Cependant le consul ' de la nation française 
apprend tout ce qui se passes il interpose »mm 
autorité; il va trouver Achmet , qui se rend d'à» 
bord implacable. Le consul ti^ se rebute point : 
il lui représente que rien n est quelquefois plus 
faux que les apparences ; que , quand- la ehoas: 

' M.DusfaïUt. 



LA PROVENÇALK. 67 

caroit «nie., û auroit peu «U gloirt k inre pft* 
rottre ta paissaiwe contre son esclafre ; et il hû 
fit eotaàokre enfm qu'en le perdant il pefdott en 
même temps nne somme considérable qui étok 
«enne depuis peu pour son rackat. Cette raison 
te beaucoup phis foite que toutes les antrai; 
et, comme ti nj a rien que tes Turos ne sacrir 
fient à leur intérêt, Aehmet se laissa nn pen 
abattre. Qnand les premières fouies de sa co* 
lèra fwent passées , il retira Zelmis des nuiins 
du divan, et il aviova derant les juges que ce n'^ 
teât qae surmi simple soupçon qu'il avoit a(p, 
et que le crime de eon esetave n ëtoit oonfirmrf 
d'ancnne preuTe. 

il ne âmt qu'un moment ponr changer la ftice 
des ^fiCaires les pfalis désespérées, et la fortune 
ne se plaît que dasM ces grands et soudains ohan- 
gements. Dans le tempe que Zelmis est le plus 
accablé d'infortunes , c'est dans ce même temps» 
là qtt'îLest élevé aucombledu bonheur, etqu'Ach» 
met kn rend la kberté après avoir reçu ohes le 
consul le prix de sa rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zdmte étoit 
libro ,■ et il se promenoit dans une galerie avec le 
oonsnl, tout plein de ta j(>ie que loi catmoit le 
nonvel «tat où il se trouvoit. Il songeoit à l'aima- 
ble Ehriredontil n'oBeit demander des nouvelles: 
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il le voulut faire plusieurs fois ; la craliote qu'il 
«vok dTapprèndre quelcpie chose de fâcheux lui 
faiseit toujours dire autre chose qu*il ne souhai- 
toit. Il ëtoit dans cette inquiétude , quand il vit 
tout d*un coup entrer une dame , qu'il reconnut 
chrétienne par le voile dont elle avoit la tète 
«ouverte. Le consul la voyant approcher, Voilà, 
dit-il à Zelmis , une dame qui ne vous est pas 
inccnmue; elle n*a pas moins souffert que vous ; 
mais enfin les maux de sa captivité sont finis 
aussi^ien que les vôtres : je vous laisse avec elle 
pour aller finir quelques affaires pressées. Zelmis 
ne reconnutpoint d* abord cette dame ; mais quelle 
surprise fut la sienne, quand il vit Faimable Pro- 
ven'çaile ! Les grandes passions ne se marquent 
point par des mouvements ordinaires : Zeknis ne 
s'emporta point aussi à des signes d'unajoie com^ 
mune ; mais , ayant regardé quelque temps Ëlvir« 
avec des yeux interdits, Pardonnez, madame, 
s'écria- t-il en se jetant à ses pieds; pardonnes 
à des transports dont je ne suis plus le maître! 
Ils ne purent alors retenir quelques larmes ; mais 
ces larmes n étoient pas de celles que la joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisoit r^an- 
dre ; elles étoient mêlées de cette douceur et de 
ce charme qui ne se trouvent que dans l'amour. 
Zelmis cependant ne pouvoit se rassasier de re~ 
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çan!er ¥3vire ; aelle ne lai arroit jamais para m 
charmante; et les larmes dont son beau ▼isa^^e 
étoit trempé lui causoient une certaine langueur, 
qui, se confondant avec cette TiraGitë «pie répand 
ordinairementla joie,formoit la beauté du monde 
la plus touchante. Zelmis^roHpant enfin le si* 
lence , CTest donc tous , madame^ <pic j^ ▼ois ! lui 
dit-il ; c*est vous ! vous êtes libre, et je n*ai en rieur 
contribuera votre liberté. Faut-il <|ue je tous Toie 
hors des fers avec quelque cha^in , puisque je 
n'ai pas eu la gloire de vous en tirer? Ah, mon- 
sieur! reprit la belle Provençale, je ne me sou* 
viens qu'en frémissant de ce que vous avez ha- 
sardé pour moi; mon mari n'est plus, et la cause 
de sa mort ne vient sans doute que de ma fuite 
avec vous. Ces paroles , qui furent suivies d'un 
débordement de larmes , surprirent extrêmement 
Zelmis : il ne savoit rien de la mort de de Prade; 
et quoique la douleur d'Ëlvire l'affligeât au der* 
nier point, il eut néanmoins de la peine à dissi- 
muler la Joie que cette nouvelle lui causoit, puis- 
que de Prade étoit le pins dangereux rival qu'il 
eût. 

La peited'un BMnri est quelque chose de si«en- 
sible, continua Eivire aprèa «avoir donné quel- 
ques moments de trêve à sa douleur, qu'il est im- 
possible de rexprimer. S'il j a pouvant quelque 
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chose qui paisse tempérer ce chagrin , c'est une 
joie pareille à celle que je ressens aujourd'hui : je 
TOUS vois , je suis libre, vous n êtes plus dans les 
fers ; et vous pouvez juger de la joie que j'ai de 
votre liberté, puisqu'après celle de mon mari 
pendant qu'il vivoit c'étoit ce que je souhaitois' 
avec le plus d'ardeur; vos intérêts et les siens 
m*étoient presque communs ; je les confondois 
même souvent ensemble : et je ne sais si je ne suis 
point criminelle d'en avoir fait si peu de distinc- 
tion. Cette vertueuse personne rougit à ces pa- 
roles, et eUe voulut en cachant son beau visage 
dérober à Zelmis le plaisir que lui causoit cette 
aimable confusion ; mais Zelmis , relevant douce- 
ment le coin du voile dont elle se cachoit, Ne 
m'empêchez pas , madame , lui dit-41 , de vous ad- 
mirer dans un état si charmant. Que vous devez 
mèparoitre divine avec cette rougeur! et com- 
ment peut-on entendre ces paroles engageantes 
de votre belle bouche et ne pas expirer de plaisir 
à vos yeux 1 Cest trop de joie pour un seul jour^ 
madame, et mon cœur ne la peut contenir. Ils 
passèrent le reste de la journée dans un ép^- 
chement de cœur qu'on ne peut exprimer ; ils se 
dirent tout ce qu'un violent amour peut inspirer 
de plus tendre. Elvire apprit à Zelmis que son 
mari avoit été emporté depuis trois mois d^ la 
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peste , qui avoit fait cT étranges ravages dans la 
ville. Elle lui dit ensuite que le roi, ne pouvant 
être heureux dans ses amours , avoit fait con- 
noître la pureté et la délicatesse de sa passion en 
lui rendant la liberté par une générosité vraiment 
royale. Zelmis, de son côté, informa sa maîtresse 
de tout ce qui s*étoit passé depuis leur retour, des 
différents risques qu il a^it courus, de Timpos- 
sibilité de lui faire savoir dp ses nouvelles et de 
recevoir des siennes , et de la manière enfin dont 
il avoit recouvré la liberté. 

Ce fut pendant ce temps-là que là permission 
qu'avoit Zelmis de voir la belle Provençale autant 
qu'il le souhaitoit rendit son ardeur plus vive ; il 
reconnut encore plus de charmes dans son esprit 
qM. n* avoit remarqué de perfections dans sa pei^ 
sonne ;'et quand quelquefois cette belle veuve , 
s'échappant à 1 a j oie, oublioit pour quelque temps 
l'idée de son mari, elle faisoit éclater un enjoué* 
ment si spirituel, que Zelmis n'auroit pu lui re- 
fuser son cœur, s'il n'en eût pas déjà été amou- 
reux. 

Enfin ce jour, cet heureux jour, souhaité par 
tant de vœux , demandé^ avec tant de larmes , ce 
jour auquel Ëlvire et Zelmis dévoient sortir d'Al- 
ger arriva. Ils s'embarquèrent après avoir pris 
congé du consul ; et , gitèt qu'ils furent dans le 
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bord , on mit à la voile. Le vaiaseaii n*étoit paa 
encore sorti du port, que Zelmis, qui étoit rest^ 
sur le tiUae pour voir appareiller, entra dans la 
chambre du capitaine, où étoit Ellvire ; il la trou- 
va couchée sur un de ces petits lits qui sont sur 
les vaisseaux, désolée et capable de percer de 
douleur les plus insensibles. Eh bien, madame ! 
hii dit-il en 8*approclllint de aon lit , vous voulez 
donc toujours vous affliger ? n*est - il pas temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvez^voua 
jouir du repos après de si long;ttes traverses? Vou$ 
sortes des fers, vous rentrez dans votre patrie, 
les vents les plus favorables vous y portent , et 
tout ce qui devroit vous élever au comble de la 
joie ne sert qu à vous jeter dans un abyme de tris- 
tesse. Vous ne dites rien, madaaM, poursuivit 
Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle 
^suyioit ses beaux yeux; regardez-moi du moins», 
je vous prie , et n'achevez pas de me désespérer 
par le mortel chagrin que me cause votre tris- 
tesse. Elvire ne répondit qiae par un. soupir ; et 
Zelmis , ne pouvant plus soutenir la présence de 
cette belle-désolée, sortit ^ la chambre pour n'y 
pas rentrer de sitôt : mais ilne fut pa» long^tev^ 
à revenir près d'eUc. Ses larmes étoient un peu 
essuyées ; et, comme elle avait passé dan^ un mo- 
ment», de la nristesse que lui causoit le aouveair 
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de la mort de sun mari à la joie que lui donnoiit 
la vue de Zelmis ^ elle le regarda avec des yeux 
tout brillants de bonté, et qui lui portèrent en- 
core mille nouveaux feux dans Tame. Non, mon 
cher Zelmis , lui dit-elle en le voyant, non , je ne 
veux plus m'affli^r. Le ciel en m'ôtaot mon ma- 
ri vous a conservé ; cela suffit pqur me consoler , 
et vous me tenez lieu de tout. Zelmis ne put ré- « 
pondre à de si tendres paroles ; mai& , se jetant h 
ses genoux et prenant une de ses mains 9 il y at- 
tacha sa bouche toute de feu avec un si grand 
transport, quil en demeura hors de lui. Il nVut 
pas la force de se lever, mais, regardant Elvire 
avec le^ yeux les plus passionnés du monde , 
J*ai eu assez de résolution , madame , lui dit - il , 
pour souffrir ma disgrâce , et je n'ai pas assez de 
force pour soutenir ma bonne fortune : pardon- 
nez-moi , belle Elvire ; les joies immodérées agi- 
tent d'abord avec trop de violence ; et ma joie 
sufBroit à faire plusieurs heureux. 
- Pendant le temps'qne ces amants furent à re- 
passer en France, ils ne se quittèrent presque 
pas un seul moment ; ils ne rencontrèrent en fai- 
sant leur route qu'un vaisseau de Marseille , qui 
pôrtoit à Alger quelques religieux, lesquels y at 
loient racheter des captifs; ils avoient été surpris 
d*un gros temps, qui ne servit qu'à les porter plufli 
4. • 7 
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iij0ifi AVI iUt TOttlorent aller. Ils arrivèrent enfin à le 
Cioutal, où on leur donna le lendemain des gar- 
das de 99nté pour les conduire à Marseille , et y 
Êpin^ quarantaine au lazaret. 

Ce fut dans ce Ueu-4à qu*ils eurent tout le 
t^ffîp^ lié ^ ^V^ ce qpi'ûs sentoient Tun pour Tau- 
trç. Qh^I plaisir pour Zelmis de se voir avec £1- 
virej plus. de mari, plus de jaloux, plus de té- 
moins. Quelle satisfaction pour £lyire de se voir 
continuellement avec Zelmis après de si cruellea 
«éparalio9â! on ne se formera jamais qu'une imt 
piarf^ite i4^e 4u bonheur de deux personnes que 
via fprtujne a .conduites au .comble du eontentep- 
men^ par des resso|rU si cacbés et si extraordi** 
naire$. J^oU;, madame, lui dit Zelmis, un jour qu*il 
$§ tpQuva (? pl^s passionné de sa vie , et qu'il de^ 
TiC^it le )en4^^^ûa sortii'du lazaret, quand vous 
np seriez pas la plus aimable personne du mon» 
4ft, e.t qi^ç je ^erois asse^ malbeureuxpour ne 
vous pas aimer plu^ que toutes choses , j'y seroia 
fiorc/é Vf^aJgité moi. {1 y a <^elque chose de si nou- 
veau et de si e9i|(a|feant dans notre destinée, qu'il 
e§$ ij^possÂble que nous ne soyons pas nés l'un 
P9UI* r.autre : nous nous sommes rencontrés en 
i^nt d'endroits; uous nous sonûnea vus ensemble 
eQ des états si différents, qu'il sembloic que le 
]|a«ard ne nous ùnissoil que pot^^ nous séparer. 
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«t ndttotis ^%noit que pour liûiu tejoinâre* Lîi 
première fois (jae je "totis yis , je roas aimai ; eA 
vous revoyant, je fu6 charmé. Tài été dans les feri 
avec vcms, je tousy ai adorée. Nous sommesliÉirétf 
présencetn^nt ensemble : eh ! Cfàe dots-je espé^er , 
madame ? s'écrioit^i en embrassant ses genoux.- 
Zélmig animèit ces paroles d'un ton de rots si 
passionné, qu'Ëlvire en fat émue ^ le feu seirtoit 
de ses ^e'âux yeux , et tout son visage S6 «duvnï 
dune aimable rOuf^Uï* : elle- nVuf pas ta force dé 
répokldre, et Zelniis né lui put rien dire davan- 
tage ; mais tout leur entretien, ti|ui n'étoit albrt 
qu'un langage muet, étoit plus éloc^uent mille 
fois que lés plus tendres parotâs; c'étoient les 
yè^ix , les larmes et les soupirs qiid parloient , et 
qui ne se faisoientque trop bien entendre ; qttUâd 
Zehnis prenant la parole. Vous ne dites rien, 
madame, lui dit-il ; eh! que dois^jé juger dé Vo- 
tre sileût^e 7 Aves-vous de la confusion k avouer 
que vous m'aimez, ou appréhendez- vous de mé 
désespérer en me disant que vous ne m'aimttt' 
pas? ParW, madame , et ne me laissez pas piUt 
long-temps en proie â tant de dififiérentes pensée! 
qui me tbUrmentent ; ne souffrez pas qu'il y aîi 
tant dfe désordre eh uti cofeùr où vous réghfez si ab- 
solument. Que vbulei-vous que je vous <Mse? re- 
prit fbiUement ElVive. G« que je veux que v^tti* 
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diUez? inCéiToiifpitZelrais; ce qu'on dit qaand on 
aime; que rien ne pourra troubler mon amour; 
qu'un prompt engagement unira votre sort au 
mien arec des noeuds qui dureront toujours: car 
enfin , madame ^ tant que votre mari a vécu , je 
vous aimai sans intéresser votre austère vertu 
dans cet amour ; présentement qu'il n'y a pliis de 
devoir à écouter, il n'y a que l'amour à suivre. 
Vous ne vous souvenez donc plus, reprit Ëlvire , 
de ce que vous m'avez dit tant de fois , que vous 
ne demandiez pour prix de votre amour que la 
seule gloire de m'aimer ? et vous me parlez pré- 
sentement d'hymen ! Cette pensée me fait frémir : 
le souvenir encore récent de mon mari n'en est 
pas toute la cause ; je craindrois en possédant 
vbtre cœur de ne pas posséder votre estime. 
Vous vous êtes flatté peut-être que j'ai été sus- 
ceptible de quelque tendresse pour vous dans le 
tem|:^s que je la devois toute à mon mari ; ne crain- 
driez-vous point avec une espèce de raison 
qu'ayant pu succomber à une première foiblesse, 
je ne fusse encore capable d'une seconde lorsque 
je serois votre femme? ne trouveriez - vous pas 
dans cette vue trop de facilité à dégager avec 
plaisir un cœur à qui la possession auroit déjà 
6té tout le goût de l'amour? Je tremble quand je 
pense à cela : je ne conaois que trop de quel pri^ 
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il «8t, de coeor ; je mdttrraés de doiiléar, « j« ne i« 
foêsédïÀê pa^ ptrésémeteem tout elitier ; que â^ 
▼iendrms-je, hélas 1 si je le perdois étant Totve 
épouse ! Ah , madame ! que tous avec de ten* 
dresse , sVrria Zelmis , et- qu'une pei^ionne qni 
peut aimer aussi délicatement que tous est peU' 
capable de foiblesse! Non, madame, je teroi* 
toute ma vie si fort persuadé de TOtre fidélité , 
que , si jMtois un jour asseï heureux pbur deve- 
nir votre époux , je crois que je vous verrois sans 
jalousie entre les bras d*nn antre; je croirots, 
madame , ou que vous Tauriez pris pour moi, on 
que je vous aurois prise pour une antre , et je 
me défierois plus de la fidélité de mes yeux que 
de la TÔtre : mais, madame, ne vous faites point 
de êes vaines terreurs que mon amour ne peut 
prendre que pbur d*honnétes refos. Ne me prêt* 
sec poitit tant, je vous prie, repartit Elvire; je' 
sens que je ne vous pourrois rien reftiser : je 
Vous dois tout par reconnoissance , et mon cœur 
même n*èst pas exempt dé cette obligation. Ah , 
madame! que tue dites-^ons ? ne m'aimex point 
plutôt , si vous ne m'aimet que par reeonnois* 
sance , et parceque je vdus aime : je veux tout 
devoir à votre inclination ; il faut qne ce sdit nn 
penchant iiiÀ^rmoàtablè qui vous entriiine àm*ai* 
mer niéine mal^ v6iis. Qtiè vous êtes presbaot, 

7- 
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ZeimU! reprit ËlTÎre; on ne peut trouver d'ac- 
commodement ayee vous, et vous n'êtes point 
content , si on ne vous accorde tout oe que voii» 
voulez. Dois-je songer à de nouveaux engage- 
ments sitôt après là mort de mon mari , et puis- 
je... Ah, madame! interrompit Zelmis , puisque 
vous n'êtes plus que sur le temps , je suis heu- 
reux. H viendra^ madame, cet heureux jour; ou 
je mourrai de joie par avance en Fattendant: 
mais promettez-moi ce que vous me dites, et que 
cette beUe main soit le gage précieux du bien que 
vous me faites espérer. Ëlvire à ces paroles lais« 
sa doucement tomber sa main, que Zelmis reçut 
dans les siennes, et qu'il essuya de ses baisers 
après l'avoir trempée de ses larmes. 

ils étoientl'unet l'autre dans un contentement 
qu'on ne peut exprimer, quand ils sortirent du 
lazaret. Cette joie s'accrut le jour qu Ëlvire arri- 
va à Arles , où elle fut reçue de tous ses parents, 
quiétoientles premiers de la ville, avec des signes 
d'une joie extrême. On oublia aisément la mort 
de de Prade pour ne songer qu*au plaisir que 
caùsoit le retour d'Ëlvire : on ne parla que de di- , 
vertissements et de parties de plaisir, où Zelmis 
étoit toujours invité. Il ne fut pas difficile de s'a- 
percevoir bientôt de Tinclination qui étoit entre 
f es deux personnes ; on la vit même avec joie : 
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leur passion fut celle de tout le inonde ; leurs de- 
sirs furent suivis de ceux de tous les autres ; et 
chacun approuva une union qu'il sembloit que 
le ciel eût pris plaisir de former. Zelmis fut obli- 
gé d* aller à Paris pour mettre ordre à ses affaires : 
il n*y demeura que le moins qu'il put; mais il y 
fut assez pour trouver à son retour plusieurs ri- 
vaux qui tâchèrent de profiter de son absence. 
U n'y avoit presque personne à qui les manières 
honnêtes et engageantes de cette belle veuve ne 
fissent concevoir beaucoup d^espëranc^; mais 
ceux qui la connoissoient le mieux espëroient le 
moins, et jugeoient aisément que cet air libre 
étoit plutôt un effet de son tempérament que de 
l'inclination de son cœur. 

Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avoit ja^ 
mais été ; il trouva aussi sa belle Provençale en- 
core p\v^ aimable qu'il ne l'avoit laissée : il ne 
s'aperçut d'aucun changement dans le cœur*de 
sa belle .maîtressse; il lui sembloit au contraire 
que l'absence avoit rendu son ardeur plus vive, 
et il ne lui fut pas difficile d'écarter par saseule 
présence tous ceux qui auroient pu lui nuire. 

Il attendoit avec impatience le temps qui de- 
voit bientôt le rendre heureux ; il vivoit cepen- 
dant content de son sort , quand il fut accablé du 
plus cruel revers de fortune qu'on puisse éprott-i 
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ver. Zelmis étoit un jour chez sa belle veuve aVeic' 
quelques uns de ses amis , quand un laquab (f Et- 
vire vint avertir sa maîtresse que deux religieux 
qni venoient d* Alger souhaitoient lui parler. On 
les fit monter, et ils entrèrent dans la salle oA 
étoit la ootnpagnie , suivis d*un homme qui étoit 
en fort misérable équipage. La surprise de tous 
ceux qui ëtoient présents fut grande à l'abord de 
ces gens qu'on ne connoissoit point ; elle fut ex- 
trême , quand on vit que cet homme si mal vêtu 
vint se jeter an cou d*Elvire : mais eHe fut" telle 
qu'on ne la peut exprimer, lorsqu'on rémarqua 
que cet inconnu, après s'être détaché de ses vio- 
lents embrdâsenients^ étoit de Prade, qu'on croyoit 
mort depuis plus de huit mois. Jamais on ne vit 
un moment pareil ; tout le monde devint immo- 
bile, filvire regardoit de Prade sans rien dire ; Zel- 
mis considéroit Elvire sans parler ; et de Prade 
jetoit ses yeuit, tantôt sur sa femme, et tantôt sur 
Zelmis. Il regardoit l'une avec joie, et l'autre avec 
jalousie, et étudioit toujours dans leurs yeux les 
sentiments de leurs cœurs. Zelmis et Elvire , 
comme les deux plus intéressés dans cette aven- 
ture , en elaininèreut plus soigneusement les ap- 
parences; mais cette recherche ne servit qu'à 
letlr persuader ce qu'ils voyoient , et le témoi- 
gnage dei religieux acheva de les convaincre. Ils 
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apprirent à la compagnie ce qais*ëtoit passé dans 
le rachat de de Prade ; ils dirent que Baba-Hassan 
avoit acheté de Prade d*Omar son patron, pour. 
Féloigner d* Alger dans le temps qu'Elvire étoit 
encore sa captive , et pour faire courir plus faci- 
lement le bruit de sa mort , afin que la nouvelle 
en venant à Elvire, elle ne fît plus difficulté de se 
rendre à ses ardentes prières; qu'enfin, n'ayant 
pu rien gagner sur le cœur de cette vertueuse 
esclave , et désespérant d'an jamais rien obtenir , 
il lui ayoit généreusement donné la liberté , et 
qu'elle n' avoit pas plus tôt été partie, qu'il avoit 
rappelé de Prade des montagnes où il l' avoit en- 
voyé avec l'armée qui étoit allé faire payer tri- 
but aux Maures. Les religieux ajoutèrent encore 
que , s'étant trouvés au retour de de Prade dans 
Alger, où ils avoient racheté plusieurs captifs , 
Baba-Hassan avoit absolument voulu qu'ils le ra- 
chetassent, s'imaginaat bien que cet esclave, 
qu on croyoit mort à son pays, ne seroit jamais 
racheté autrement. 

Croyez-vous, mesdames, qu'il soit possible de 
représenter les différents effets que produisoit 
cette aventure , et de vous en donner une idée as- 
sez forte? Les cœurs de tous ceux qui étoient pré- 
sents se partagèrent alors, et tous les mouve- 
ments dont ils sont capables se firent. sentir, et 
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fiirent peints alors sttr le visage de ceux qui cotb- 
posoieiit cette assembliée. La joie , la tri^eisse , 
rétotmement , la crainte , le dépit , la jalousie, le 
désespoir, tout parut en ce moment; et il n'y eut 
presque personne qui ne fût agité de phis d'une 
passion. De Prade , appréhendant qu'il ne fàt ve* 
nu trop tard, étoit combattu de crainte, et res- 
sentoit de la joie et de la jalousie. Ëlvire étoic 
partagée entre la joie et la tristesse : la vue de 
son mari, réveillant dans son cœur un amour, qui 
étoit déjà dans le Cercueil , lui donnoit quel-^ 
(jpie plaisir ; et cette même vue , qui devoit étouf- 
fer, ou du moins partager les sentiments d'a- 
mour qu'elle avoit pour Zelmis, méloit cette joie 
d'amertume. Zelmis demeura interdit, désespéré, 
<confu8, accablé; et, voulant s'en imposer à lui- 
même , il cherchoit des raisons pour ne pas croi- 
rè Cë qu'il voyoit. Mais il fallut enfin céder à là 
vérité ; et, quand il en fut entièrement persuadé, 
il s'approcha d'Elvire, après avoir été longrtemps 
immobile; et, n'ayant plus de ménagements à 
garder, il ne se soucia pas de dissimuler plus 
long-temps. Vous ne serez donc point à moi , lui 
dit-il d'une voix qui marqiioit assez le serreni^nt 
de son cœur ; vous ne serez point à moi ; et, pour 
comble de malheUr, mon désespoir va m' entraî- 
ner en des lieux où je ne vous reverrai jamais , et 
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oà je vciis finir les restes d'uiie vie pleine de dis^ 
^aces. Pour vous, madame, vivez heureuse : le 
ciel n a pu voir vos larmes sans pitié , ni mon 
bçnheur sans envie ; il vous a rendu cet époux 
que vous pleuriez tant, et me prive du bien qui 
devoit me rendre parfaitement heureux. Ce m'est 
encore assez de joie pour tout le reste de ma vie 
ài^ me S)Oi| venir que vous avez pu m' aimer un mo> 
inei^it , ponr me fsiire soufFrir çiyec joie toute sor- 
te de malheurs. Zelmis ne put rien dire davan- 
tage , et Ëlvire ne répondit que par des larmes. 
De Prade &e figura avec plaisir que c'étoitla joie 
qui les lui faisoit répandre ; mâiis ceux qui con- 
Boissoient mieux la disposition de son cœur cru- 
rent qu'un sentiment contraire en pouvoit biçn 
être la cause. Zelmis enfin, ne. pouvant pins sou- 
tenir la présence de toutes ces personnes ) dont 
chacune lui faisoit sentir nu supplice particu- 
lier, sortit d'auprès de sa belle Provençale, réso-. 
lu de ne la plus voir. 

illvire , de son c6té , étoit dans un étonn^men^ 
qu'il uçst pas aisé de se figurer. Quelque joie 
qu'elle pffectàt de faire paroitre, on. ypyoit tou- 
jours au travers de cette fçin|;e que}quç altéra- 
tion qu elle ne pouvoit dissimuler; et quand el^ 
fut vp. peu revenue de cette grande surprime , ef. 
qu'elle pint faire réflexion au bizarre état où elle 
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se tronvoit, Tu crois donc, cruelle fortune, di* 
soit-elle en elle - même , qu on puisse changer 
afussi souvent que toi , et , suivant tes dififerent» 
caprices, prendre différentes passions? et toi, 
sévère devoir, penses-tu pouvoir rentrer dans un 
cœur toutes les fois qu'il te plaira? Ne sais -tu 
pas quelle violence je me suis faite pour ne pas 
aimer Zelmis plus tôt que je l'ai dû? Puis-je ne le 
plus aimer, quand j'ai pu une fois le faire sans 
crime? Non ; je Taimerai toujours : il n est 'que 
trop aimable, et je ne suis que trop disposée à l'ai- 
mer. Je dois , il est vrai , toute ma tendresse à mon 
époux ; si je la partage , je lui fais un larcin dont 
le devoir s' offense: le ciel me l'a rendu, je dois 
lui rendre mon cœur. Mais Zelmis n'est -il'pas, 
pour ainsi dire, aussi mon époux? et, après lui 
avoir donné ma foi quand je le pouvois, puis-je 
la lui ôter sans injustice? H a droit de prétendre 
à ce que je lui ai promis , et je ne lui ai rien pro- 
mis que je n'aie été en droit de lui accorder. A 
quels malheurs ne suis-je point exposée ! Faut-il 
oublier mon mari? dois-je ne plus airper Zelmis? 
Mais aimons-les tous deux, puisque je l'ai pu; 
aimons de Prade .par devoir, et iSelmis par in- 
clination. Donnons la personne à l'un, et le cœur 
à l'autre; que le premier rentre' dans ses droits, 
que le second n'eu sorte point; et concilions eor 
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fin dans un même cœur deux amours qae pei^ 
sonne ne peut condamner. 

Le retour de de Prade auprès d'Ehrire fut célé- 
bré pardenouTelles noces. ZelmiSne voulut point 
être présent à cette cruelle cérémonie , dont il 
auroit dû être le sujet; il ne trouyoit d'autre 
consolation dans ses malheurs que de croire qu'il 
ne pouToit plus lui en arriver. Il partit , et , sans 
prendre de route certaine , il se trouva en Hol- 
lande : ce pays , qui est Fasile de tant de ^ens , 
n'en fut pas un pour lui ; il y porta son amour 
et son désespoir. Il demeura quelques mois à 
Amsterdam, et, y ayant appris que le roi de 
Danemardk étoit à Oldembonrç, il entreprit ce 
voyage autant par chagrin que par curiosité. Il 
y arriva un jour après le départ du roi, qui en 
étoit parti pour retourner en sa ville capitale; il 
le suivit , se laissant toujours entraîner à son cha- 
grin ; il passa par Hambourg, et ne le joignit qu'à 
Copenhague , où il eut Fhonneur de lé saluer et 
de lui baiser la main. Zelmis ne fiit qu'un mois 
à la cour de Danemarck ; son inquiétude ne lui 
permettoit pas de demeurer plus long-temps en 
un même lieu , et , semblable à ces gens qui sont 
travaillés d'une longue insomnie , il cherchoit son 
repos dans son agitation. Il passa le Sund, et se 
rendit à Stockholm dans le temps que toute la* 
A 8 
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cour étoit en joie des premières couches de 1« 
reine. Zelmis reçut du roi de Suède le même kour 
neur que lui avoit fait le roi de Danemarck •' il 
baisa la main de ce prince , qu'il eut ThoQAeur 
d* entretenir plus d'une heure sur ses YQyages , et 
particulièrement sur son esclaTage , que le roi 
écoutoit avec beaucoup de plaisir, e$. que ZeUnis 
ne pouvoit réciter sans renouveler des maux qui 
s'aigrissoient encore par le souvenir. Le roi ayant 
ensuite proposé k Zelmis de faire un voyage en 
Laponie, qu'il disoit avoir voulu faire autrefois, 
et qu'il trouvoit fort digne de la curionté d'un 
homme qui vouloit voir quelque chose d'extraor- 
dinaire ; et voyant qu'il ne s'en éloignoit pas beaur 
coup , il ordonna à M. Stein-Biell^e, grand tréso- 
rier, seigneur d'un grand mérite, et qui lui ser- 
voit de truchement auprès du roi, de lui donoer 
des lettres nécessaires» pour faciliter son voyage. 
Zelmis ne fut pas long-temps à se déterminer; il 
lui importoit peu o« il allât, pourvu qu'il s'éloi- 
gnât : il se flattoit même avec plaisir que les froida 
du nord pourroient iw peu ralentir ses ardeurs, 
et, dans cette espérance, il partit pour cettcr 
grande entreprise. Ce voyage, mesdamei9> est ail 
curieux et si plein dç i\ouireautés, que^fii je n'ap^ 
préhendois devons ennuyer, je vous en f «rois 9« 
moins une légère defcriptioti ; mail il vaut mièui- 
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réserver cela pour uûe autre lois , et voas dire 
teuleftiexit ce qai snfBt pour «ayoir la anite de 
tonte l'aventure. Zelmis s*einbarqtia à Stockholm 
avec deui gentilshommes français , poussés du 
ménie deâir que lui ; il passa jusqu'à Tomo , qui 
est la dernière ville du monde du c6té du nord, 
intuée à Fextirémitë du golfe de Bothnie ; i( re* 
monta le fleuve qui porte te tnéme nom que cette 
▼ille , et dont la source n est pas éloignée du cap 
Hu Nord ; il pénétra enfin jusqu'à la mer Glaciale, 
et Ton peut dire qu'il ne s^ arrêta qu'où l'univeri 
kii manqua. Il revint à Stockholin , et rendit un 
compte exact au roi de ce pays , et des manières 
de vivre extraorâinaires de ses habitants. Il ne 
demeura que fort peu de temps à Stockholm à 
9on retour de la Laponie ; et , cherchant ensuite 
tme nouvelle matière à ses travaux , il passa toute 
la mer Baltique, et vint débarquer à Dantzick, 
d'où il passa en Pologne. Le roi, qui étoit un des 
princes du monde le plus savant et le plus cu- 
rieux , et qui sait si bien joindre à ces qualités 
une vertu héroïque, prit un plaisir extrême à 
faâre réciter à Zelmis la manière dont les Lapons 
vivoieht , et ce qu'il y avoit de rare dans le pays. 
Il ne se passa pas un jour pendant tout le temps 
qu'il demeura à Javarovv , où étoit alors la cour 
de Pologne, que le roi ne l'envoyât chercher pour 
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apprendre de hii ce qu*il souhaitoit : il lai fit 
même l'homieur de ie faire manger avec lui à sa 
tabïe, à côté de M. le marquis de Vitry , qui étoit 
alors ambassadeur de France en cette cour. Tous 
ces honneurs ne consoloient point Zelmis; et, 
étant toujours entraîné de son inquiétude, il 
passa en Turquie, en Hon^e, en Allemagne. 
Mais que lui servoit de fuir loin , s*il ne pouvoit 
se fiiir lui-même , et s'il étoit inséparable de son 
chagrin? Il trouvoit bien d'autres lieux, mais il 
ne rencontroit point l'indifférence, et il n auroit 
pas même voulu la tcouver. Il revint enfin en 
France, après deux ans d'absence , pour cher- 
cher du soulagement au lieu même où il avoit 
pris le mal. Vous l'avez vu, mesdames, depuis 
peu à Paris, et il n'y a pas été long-temps, que la 
fortune a commencé à se déclarer pour lui. Il a 
appris la nouvelle de la mort de de Prade : il est 
parti. à l'instant i il s'est rendu auprès d'Elvire, 
qui pleuroit. encore la perte de son mari. Elle n'a 
pas été fâchée de le voir, et il me mande , dans une 
lettre que j'ai reçue de lui depuis peu.de temps, 
que , quoique cette belle veuve dise par-tout 
qu elle veut passer le reste de sa vie dans un cloître 
pour ne plus être exposée à tant de revers , il es- 
père néanmoins être un jour heureux, pourvu que 
de Prade ne ressuscite pas une seconde fois. 
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DE NORMANDIE. 



LETTRE A ARTÉMI9E. 

Vous m* aviez ordonné ^mademoiselle , en vous 
quittant , de vous faire un rëcit exact du voyage 
dé Normandie , duquel vous ne pouviez être ; je 
satisfais à vos ordi*es si fidèlement , que je suis 
suif qu'en le lisant vous ci*oit*efe l'avoir fait sans 
être sortie dé Paris. 

Les desseins médités lon^emps avant Fexécu- 
tiob sont d*oi'dinaîre sahs effet; c'est ce qui a 
fait que proposer et assurer ce voyagé a presque 
été pour nous la même chose. Nous partîmes un 
lundi, 26 septenibre 1689. Admirez notre bon- 
heur : il y avoit trois mois qu'il n^étoit tombé une 
goutte d*eau; le ciel en versa ce jour-là suffisam- 
ment pour toute une année : mais , pour nous 
consoler, nous séchâmes ces humides influences 
par un fonds de bonne humeur qui ne nous a 

jamais abandonnéi': vous lef vterrea par le cou- 

V 8. 
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plet suivant, et par les autres , sur T air du branle 
de Mete: 

Pour ({uinze jours de campagne 

Enfin nous voilà partis 

De la ville de Paris. 

Le bon Dieu nous accompagne ! 

Sur-tout bon gîte , bon li^ , 

Avec du vin de Champagne; 

Sur-tout bon gîte, bon lit, 

Belle hôtess' , bon appétit. 
. • 
Pour Fappëtit, il faut dire la vérité, il nous 
juanquoit pendant cinq ou six heures de la nuit; 
mais il faut bien prendre son mal en patience, 
on ne peut pas manger et dormir tout à-la<^ois : 
tant que nos yeux étoient ouverts, nos dents fai-. 
soient également leur fonction, et c*étoit un 
charme d'entendre cner miséricorde à toutes les 
basses-oours où nous arrivions. 

A Triel , si j'ai mémoire , ' 

Autour d'un gigot assis , 

Comme moines bien appris , 

Las de manger, non de boire, 

Nous ne fhnes rien tous dix , 

En sortant du réfectoire , 

Nous ne fhnes rien tous dix ♦^ 

Qu'un saut de la table au lit. 



DE IfORMANDIE. 9* 

Les dames forent presque aiissit6t levées que 
couchées . Vous tous imagines (lent-^tre que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de no- 
vice qui ne dura que peu de temps : vous vous 
trompez, et elles ont toujours été les premières 
en carrosse et à la table. Vous juges bien que, 
comme on se levoit matin, Fappétit se levoit de 
même, et saluoit toujours Faurore par deux ou. 
trois petits repas ^ anticipés ; car il est à remar- 
quer quenous faisions autant de provisions dans 
notre carrosse pour faire quatre lieues, que 
d'autres en auroient fait ens*embarquantpourles 
Indes : aussi auroit41 été difficile de ne nous pas 
trouver consommant nos provisions; nous limes 
tant ce jour-là |»ar nos déjeuners, qu'enfin 

r 

A Mantes fut la dlnée , 
Où croit cet excellent vin. 
Que sur le clos célestin 
Tombe à jamais la rosée ! ' 
Puissions-nous , dans cinquante ans , 
Boire pareille vinée ! 
Puissions-nous , dans cinquante ans , 
Tous ensemble en $ûre autant! 

Avant que de quitter ce pays , vous voulez bien 
que je vous fasse part du déplorable état où sont 
ces pauvres célestins : ils font vœu présenteme*^' 
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de boire 1« yin qui ci^nt dans leub dos. Je n en 
«tiispa^la rMsoit ; niais enfin, par obéissance et 
par mortification, ils avalent ce calice du mieux 
cjvf ils pëutent : Dieu leur donne là patientie né- 
oé^saire pour suppbrter de pareilles adversités. 

Si j'étciis bien sûr de Votre discrétion^ ulade- 
moièelle, je vous dirois des choses ^e vou^ n'a^* 
veâs pas encore entendues: mais les filles sent 
cmnme lès femmes ; elles ne vont jamais sans leur 
làti^è ; et Je me suis étonné cent fbis' comment 
à& ai ^andes langues pouvoient tenir dans de si' 
}^ites bouches : c'est pourquoi 

De Vemon je me veux taire, 
Pcmr le mauvais vin qu'on but i 
Chacun s'y coucha; mais chut; 
Car j'aime en tout le mystère. 
Je sais trop comme tout va : 
Le monde est fait de manière; 
Je sais trop comme tout va; 
L'envie jamais ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous allez 
dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : je 
le sais aussi bien que vous ; mais si l'on ne me 
demie cette licence et de pareilles, je quitte dès 
à présent lé métier de poète de la trotipe , que je 
ùà» k lÈKm regret , ëiailix dép«n« de mes otiglea^ 
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cpii sont déjà assez courts. Je ne suis que trop 
rebuté de la profession ; et , sans les petits profits 
que nous autres rimailleurs attrapons auprès àes 
filles qui aiment ce £renre d'écrire, il y auroit 
long-temps que j'aurois vendu ma charge à bon 
marché. Mais, puisque nous voilà sur le chapitre 
des filles, vous saurez que nous en trouvâmes une 
charmante proche la chartreuse de Gaillon.'Vous 
me direz que ce n est pas- là un meuble de char^ 
treuse ;mais ces joUs animaux-là se trouvent pai^ 
tout. 

Au Pont-de-r Arche et au Boule 
Le ciel exauça nos vœux , 
. Et fit parottre à nos yeux 
Jeune hôtesse faite au moule : 
Elle portoit devant soi 
Deux petits monts faits en boule; 
Elle portoit devant soi 
Un morceau digne d'un roi. 

La Normandie, comme vous savez, est une 
terre fertile en pommes : le voisinage de la mer 
leur donne un orgueil et une dureté qu elles n ont 
point ailleurs. Nos dames de Paris voudroient 
bien que leur terrain fut aussi bon ; mais on ne 
jpeut pas tout avoir : à cela près , les femmes de 
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Rouen tout, à c« que je eroi$, fâit«t cowidic à 

Paris, ce qai iiou« fit dire : 

A Rouen laides et belles , 
Gomme par-touty ron trouva. 
Les filles de l'Opéra 
Sont, comme à Paris, cruelles. 
Enfin rien n est différent 
Dans les jeux, dans les ruelles; 
Enfin rien nest différent. 
Hors qu'on parle mieux normand. 

n faut dire la vérité', cette langue -là est en 
^ande vénératioii dans ce pays^i ; les habitants 
reçoivent tous en naissant de) talents merveil- 
leux pour l'apprendre. A quatre ans, les enfants 
y parlent déjà normand comme de petits an^^es ; 
on diroit qu'ils n auroient fait autre chose toute 
leur vie : les merles mêmes et les perroquets n'y 
parlent point autrement. On ma dit que cette 
langue-là étoit merveilleuse pourplaider; c'est ce 
qui fait qu'il n'y a guère de Normand qui n'ait 
vaillant sur pied plus de vingt procès , sans les 
espérances de ceux qu'il a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatouville : 
vous ne sauriez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous mener à sa terre de la Bataille , et le 
plaisir que sa conversation donna aux dames; elles 
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Toulurent à toute force qu il eo fii)lt £9^1 ncntioii 
pgr les vers suivant^ : 

Le seigneur de la Bataille, 
Qui charme dès qu'on l'entend , 
Malgré nous, malgré nos dents, 
Veuiut nous faire ripaille; 
Mais le diable s'en mêla, 
On fit grâce à sa volailJ[e j 
Mais le diable s'en mêla, 
. A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu*en ce lieu-là on se couche pour 
dormir, comme à Paris : vous vous trompez; 
toute la nuit FhÀtellerie fut en rumeur pour four- 
nir aux dames des rôties au yin. Ou en fait pren- 
dre aux perroquets qui ont perdu la parole ; mais 
d*en donner à des dames usantes et jouissantes 
de leurs langues, c'est avoir envie de se lever 
comme on se couche : aussi cela ne manqua pas 
u arriver. 

A cette maigre couchée 
On oublia dé dormir: 
Que sert de s'en souvenir. 
Quand une femme éveillée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Tout le tong de la nuitée. 
Pour aiguiser aon. caquet , 
Maq§a i9upe à peiTQ<p»ft? 
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Il né falloit pas se lever si bon matin pour bU 
1er dans la plus maudite hôtellene qui soit, je 
crois , de Paris an Japon , et pour avaler un brouil- 
lard épais, que le soleil ne put percer que sur 
les deux heures. Un autre , plus galant, vous di- 
roit que les yeux des dames, plus puissants que 
cet astre , dissipèrent d*abord cette noire vapeur ; 
mais pour moi , qui suis plus sincère , je vous di- 
rai franchement que les brouillards d'octobre sont 
fort difficiles à gouverner proche la mer,' et de 
plus que nos dames dormirent dans le carrosse, 
cahin, caha, toute la matinée, et n ouvrirent les 
yeux qu à la Botte. A propos de Botte , vous vou- 
lez bien que je vous donne un petit avis : 

Passant , fuyez de la Botte 
Le séjour trop ennuyeux : 
Il est vrai que , dans ces lieux, 
La maîtresse n'est pas sotte ; 
Mais sang pain , sans vin, sans fea , 
Dans un pays plein de crotte ; 
Mais sans pain , sans vin , sans feu , 
L'Amour n'a pas trop beau jeu. 

Nous trouvions assez plaisant d'aller, comme 
bonnes personnes,toujours devant nous; et je crois 
que nous aurions été dix lieues par-delà le bout du 
monde , sans le malheur que vous allez apprendre : 
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Apiès «ûc jouis de voyagis , 
Où tont alloit à gogo , 
Nous allions jusqu'à Congo, 
Valets y chevaux, et bagage : 
Mais au Havre on s'arrêta, 
Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta. 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse! naanez-vous dire; 
quand on a bien envie d*aHer , au défaut de la 
terre on prend la mer : nous n y manquâmes 
pas aussi;. et les dames, dès le lendemain, 

D'une valeur plus qu hiunaine 

Afirontèrent l'Océan. 

Mon Dieu ! que le monde est grand 

Sur cette liquide plaine , 

Oà l'on touche en un moment. 

Sur une vag^e incertaine , 

Où l'on touche eaun moment 

L'enfer et le firmament ! 

N'auroit-<;e pas été un coup de bonne fortune 
pour les maris, si quelque honnête hconme de 
corsaire eût mis la main sur la chaloupe? JTen 
connois quelques uns qui n auroient point re-> 
ipretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la mer, si pareil ca« I<w arrivott. 
4. 9 
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Pour moi, qui ai dëja tâtë de ces messieurs les 
Turcs, gens fort incivils, j'en voukis courir le 
risque sur le rivage ; et considérant ces gros vais- 
seaux , et faisant réflexion qu'il n y avoit qu'une 
planche épaisse de deux doigts qui séparoit de 
la mort ceux qui étoient dedans, je me mis à 
chanter : 

Qu'un autre avec des boussoles. 
Sur ces grands palais flottants 
Bravant Neptune et les vents , 
C!herche l'or sous les deux pôles; 
Mais , pour moi , je ne veux pas * 
.Servir de pâture aux soles ; 
Mais , pour moi , je ne veux pas 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consolerois jamais, 
si je me noyois ainsi pour mon plaisir; et j*au' 
rois été encore plus fâché ce jour-là, car M. de 
Louvigni , intendant de la marine , nous envoya 
le soir six bouteiUes d'un vin de Ganarie si ex- 
quis , que , quand il Fauroit fait lui-même , je 
doute qu'il l'eût fait meilleur. 

' Sus , ma muse , je té prie, 

Brûlons quatre grains d'encens 
A cet illustre intendant , 
Pour son vin de Canârie. 
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Avec ce nectar, je croi 
La province bien munie : 
■ Avec ce nectar, je croi « 

Qn on sert dignement son roi . 

Vous Toycz qa'il fait bon nous faire du bien: 
pour cinq ou «ix bouteillet de vin, Toilà un 
homme immorulifé. Apre» tout, je ne sais n \ta 
meilleurs Vers du monde ▼afeni seulement une 
pinte d*une pareille liqueur. Quoi qu'il en soit, 
il s'en contenta, et nous eussions bien souLaité 
que tous les hôtes de la route eussent été aussi 
raisonnables. 

Le lendemain, le gouverneur, pour nous re- 
cevoir, fit mettre la citadelle en armes. Nous vi- 
sitâmes r arsenal, ce terrible palais de Mars. Mon 
Diettl que d'instruments pour abréger nos pau- 
vres jours! ce qui nous fit dire à tous : 

U faudroit être bien ivre 
D'aimer ces lieux de iraoas , 
Où pour cent mille trépas 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir. 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre ! 
Que de moyens pour mourir ! 
Je ne le saurois souffrir. 

Voilà des sentiments bien héroïques ! me di- 
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ress-vous. D* accord; mais si vous saviez comme 
moi , mademoiselle , ce qu*il en coûte pour met- 
tre un enfant au monde, vous auriez, plus que 
personne , horreur de ces lieux de destruction ; 
et 64 vérité, si vous étiez une personne bien rai- 
sonnable , vous vous marieriez au plus vite, afin 
de travailler comme il faut à la réparation du 
g^nne tiumain, lequel , pendant que toute f Eu- 
rope est en guerre, court le ^and chemin de sa 
raine totale : c'est à vous d'y penser, et de faire 
réflexion que vous passeriez mal votre temps , 
s'il n'y avoit plus d'homme au monde. 

Vous croyez peut-être, mademoiselle, qiie, 
parceque l'on vous a menée en vers au Havre, 
on vous ramènera par la même voiture'; c'est ce 
cpii vous trompe : Pé(]^a3e n'a pas accoutumé de 
-faire avec moi de longes traites. Je vous dirai 
donc en prose que nous revînmes à Rouen en très 
peu de teipps, ayant totijours vent derrière : ce 
qui n'est pas trop nécessaire en carrosse ; mais c'est 
pour vous dire que tout conspiroit à seconder 
l'envie que j'ai d'être auprès de la plus aimable 
personne du monde. 
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.SUR L AIR : ^tut le roi et Béehamd! 

(Parti de Paris le 3 mai.) 

f 

De Palis, la grande viUe, 

Il est parti, 
Avec toute sa famille , 
Et set amis. 
Un lundi d'assez bon raaûn. 
Vive du Vaulx, et le bon vi». 
Et le bon vin ! 

Gomme le but du voyage 

Autre n étoit 
Que mettre linotte en cage » 
Ainsi fut £Bdt: 
Y manquer n eût pas été fin. 
Vive, etc. 

(A Brie, vin du pays.) 

La première hôtellerie , 
Quittant Paris, 
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Ce fat aux Trois-Rois, à Brie , 
Oî!br<m y»fit 
Mauvais repas, s'illn'en souvient. 

Vive, etc. 

/' 

(Guigne, on sait son nom.) 

En quittant cette demeure. 

Chemin faisant , 
Nous vittmes de fort bonne heure, 
Toujours chantant, 
Â Guigne, dite la Catin. 
Vive, etc. 

( La Bretoche. ) 

En passant à la Bretoche , 

D'un mûr esprit, 
D'un bon déjeuner de poche 
L'on se munit. 
Pour mieux de là gagner Provin. 
Vive, etc. 

( A Provins on ne savoic que Mn. ) 

D'un vin meilleur ^e ritebatbe 

L'on s*y remplit; 
Notre CQinte y fit sa barbe , 
Il s'embellit; 
Il sembloit un vrai chéfubiil.' 
Vive > etc. 
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(A N<^ent, logé à Jérusalem.) 

Entrant dans la bonne ville , 

Dite Nogent , 
Jérusalem fut l'asile, 

Solâl*oon€iia|it: 
Bon séjour pour un pèlerin. 
Vive, etc. 

( Sb Perrin nous «nv&ya dt hoA vin. ) 

Plein d'esprit de pénitence , 

Dans ces saints lieux, 
On mit 'SUT' sa conseiied<!« 
Du bon vin vieux , 
Grâce an ciel et monsieur Perrin. 
Vive, etc. 

(Aux Pavillons i boni cuisiniers.) 

Sus , ma muse , j e t'appelle ; 

Debout, allons; 
Cbantons la gloire immortelle 
Des Pavillons , 
Oh repose ce jus si fin. 
Vive, etc. 

Le sale , de bonne mine, 

Tout ausiitât' 
Fnt mangé de la cuisiiie; 
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Et le grand broc * 
Ne duroit ni vide ni plein. 
Vive, etc. 

(Troyes.) 

Chez les Troyens , la nuit venue , 

On s arrêta: 
J eus grand'peur que dans la rue 
Onnegitât; 
Car nous marchions à trop grand train. 
Vive, etc. 

(Chanoine,. au lieu de nous donner la collation, nous 
meaa «oie .on moulin. ) 

. Chanoine ici nous fit IxHre 
Comme canard : 
Son vin, comme l'on peut croire 
N*étoit bon; car 
Il nous mena boire au moulin. 
Vive, etc. 

(On envoya chercher des matelas chez tous les tapissiers 

delà ville.) 

Dieu ! pour coucher femme ou fille 

Que peine on a ! 
Un tapissier de la ville 
Y renonça ^ 
Avec vingt matelas de crin. 
Vive, etc. 
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(A TrojM, bal «tooné.) 

Maint Rebec à randenne , 

A peu de frais , 
Fit sauter la gent troyenne 
Le jour d'après : 
On dansa jns<{u*au lendemain. 
Vive, etc. 

(Les dames logèrent ches le curé. ) 

Chez le coré de Yandenvie 

On descendit; 
Il fit une très bonne œuvre 
Nous donnant lit . 
Dieu le guérisse du farêin ! 
Vive, etc. 

( 11 kvoit cent gros muids de vin , et a'avoit qu'on petit 

bréviaire. ) 

Vingt rubis ont hypothèque 

Dessus son nez : 
Il fait sa bibliothèque 
De ses celliers; 
Cent tonneaux font tout son latin. 
Vive , etc. 

( On logea à l'abbaye. ) 

A Clervaux quatre grands drilles 

Bien découplés. 
Pour bien recevoir nos filles , 



iio6 VOYAGE 

* 

Furent lâchés; 
L'abbé en personne y vint. 
Vive , etc. 

Dès qu on eut mangé la soupe , 

Defortbongoàt, 
L'abbé prit sa large coupe , 
Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin. 
Vive , etc. 

( On 416 ponvoit écarter k populace. ) 

Dedans Ghaumont notre entrée 

Fit du fracas; 
Les enlmts de la contrée 
Suiyoient nos pas: 
On vouloit sonner le tocsin. 
Vive, etc. 

( Petit-Jean , traiteur à Ghaumont. ) 

Que l'on vante la Galère, 

Rousseau , Lamy ; 
Petit-Jean fait autre chère; 
Et, près de lui, 
Bergerac n'est qu'un assassin. 
Vive, etc. 

(On traita un officier de la ville qui devoit traiter. ) 

Lieutenant fort magnifique , 
Et criminel , 
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Venu (fan cœur héroïque • 
A notre hôtel, 
Reçut repas , et n'en fit brin . 
Vive, etc. 

(Repas de religieuses, c'est tout dire. ) 

Pour nous régaler, les ^onnes 

Levèrent plats: 
Dieu garde honnêtes personnes 
D'un tel repas ! 
Plutôt mourir de male-faim. 
Vive, etc. 

Quatre corbeaux diaboliques , 

En tourte mis , 
D'autant. de poulets étiques 
Furent suivis: 
En deux mots voilà le festin. . 
Vive, etc. 

Mais , ma muse si gentille , 

Tu causes trop : 
Sus , de Chanmont faisons Gille , 
Et au grand trot 
Passons vite notre chemin. 
Vive , etc. 

(Il y a des forges en cet endroit.) 

• On vit arrivant à Fronde , 
Foiiges de fer^ 
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Lieu le phn^ propi« du monde 
Pour Lucifer, 
Et pour tout son peuple lutin. 
Vive , etc. 

( L'hôtesse a six fiUe«.) 

A l'Étoile, dans Joinville, 
Près du château, 
Six grands brins de belles filles. 
Friand morceau , 
T tenteroient un capucin. 
Vive , etc. 

( Hôtesse aigre et douce. ) ' 

Et toi y Saint-Dizier-6ni>Mtme, 

, Parlons un peu; 
Ton hôtesse charlatane 

Me met en fen. i 

Pluton gratte son parchemin. 
Vive, etc. 

( A Vitry, mal logé à renseigne da Nouveau-Monde.) 

Viens, Vitry, que je te fronde; 

Quel maudit lieu ! 
De loger en l'autre monde, 
Sans dire adieu. 
Me donneroit moins de cbegrin. 
Vive , etc. 
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( U (;ela le matin , et fit chaud le soir. ) 

D'une inconstante maitresse 

I!¥e snis surpris , 
Ayant en , plein de détresse, 
PrèsdePongni, 
£li cliaud MÎT, et si froid matin. 
Vive, etc. 

(Chàlons.) 

Sus , ranimons notre zèle , 
Cliantons Châlons : 
Ceat ki ^pie je t'apptfUe , 
^irand ApoHon; 
SouffleHBioi ton espnt*diYiB. 
Vive , etc. 

( M. le grand-prevôt de Champagne* filiefil dn roi. ) 

Grand-prevôt , nul ne t*ëgale : 

Le grand Bourbon 
Te donna Tame royale , 
Te 4omiant nom : 
Digne âleul d^n^el parrain. 
Vive, «le. 

(Repas magnifique ches lui.) 

Fin rôt , ragoût , nappe blanche , 

Bonne liqueur. 
Ta <loBnas pour un diraaacbe : 

Mai» le grand cœur 
4. 10 
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Fut encore un mets bien plus fin. 
Vive, etc. 

De la vineuse Champagne 

Sois tout Thonneur; 
Et qu'à jamais t'ac<»)mpagne 
Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un long destin ! 
Vive, etc. 

( M. le grand-prevôt avoit eu soin de nous envoyer les 

relais.) 

De Châlons, droit c6mme un cierge, 

Un matin frais , 
Nous allâmes vite à Bieige 
Prendre relais. 
Mon Dieu ! que relais fait grand bien ! 
' ' Vive , etc. 

r 

.(Ptauge.) 

Passant, évitez Étauge, 
Et son château; 
Les chevaux, y ^ont à bauge; 
Bon foin, bonne eau': 
Mais quel séjour pour un humain ! 
Vive , etc. 

( Verrerie à Montmirel , et vin excellent. ) 

A Montmirel il faut boire; 
•Car on y fait 
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Ce vas^ qui fait la gloire 
De maint buffet , 
Et qui rubis foime en ion sein. 
Vive, etc. 

(Dîner détestable.) 

Hôtesse de la Bussière , 

Au lieu d'argent, 
Tuliaiseras nMVi derrière 
Assurément. 
Tu n'as pas seulement de pain. 
Vive , etc. 

( MeflMK») 

Dans le courroux qui m'anime. 

Étrillons Meaux; 
Mais toui beau ! ce nom-là rime 
Au cher du Vaulx : 
Sans cela je ferois beau train. 
Vive, etc. 

( A l'Epée royale, le jardin est au second éta^. ) 

A Claye, chasses surprenacntes. 

Tout fut bien fait ; 
Les dames furent contentes : 
Mais en effet 
Au grenier étoit le jardin. 
Vive , etc. 

Mftse, finis ton ouvrage 
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Et tft <!llàtl!î011. 

VoUà lë chuntidtit vayaçe 
FaitàCliaiiittoiit: 

Devoit-il jamais prendre fln? . 

Vive du Vaulx, et le bon vin , 
Et le bon vin ! 



VOYAGE 

DE 
FLANDRE ET DE HOLLANDE, 

COMMENCÉ LE 26 AVRIL 1681. 



Nous partîmes de Paris, le a6 avril 1681, par 
le. carrosse de Bruxelles. Je fus coucher à Senlis, 
où se devoit rendre M. de Fercourt , qui étoit 
parti de Paris trois jours auparavant. Nous nous 
trouvâmes dans le carrosse tous jeunes gens,' dont 
le plus âgé n avoit pas vingt-huit ans : il y avoit 
cinq Hollandais , du nombre desquels ëtoit M. de 
Wasenau, capitaine des gardes du prince d'O- 
range; il se trouva aussi parmi nous un petit ab- 
bé espagnol, qui alloit prendre possession d'une 
chanoinie à Bruxelles. Ce petit prêtre ^ bossu par 
devant et par derrière, nous servit dé divertisse- 
ment pendant tout le chemin. Nous allâmes le 
lendemain dîner à Pont, et coucher à Gournai, 
où étoit la maison de M. le président Amelot : le 
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château est entouré d*eau, et le jardin est coupé 
de différents ruisseaux qui en forment Tagrément. 
Nous en partîmes d* assez grand matin pour aUer 
coucher à Péronne : cette ville -est nommée la Pu- 
celle à cause de sa fidélité inébranlable , et que, 
malgré tons les troubles, elle s'est conservée dans 
la soumission qu elle devoit à son roi. Elle est 
d'une petite étendue, mais extrêmement forte du 
côté où on y entre , à cause des marais qui ren- 
dent son approche difficile, et qui forment quan- 
tité de fossés très larges et fort profonds qui font 
mille détours avant que d'arriver à la ville. La 
rivière de Somme l'arrose, et la défend de ce 
même côté ; ce qui fait qu'elle est presque inac- 
cessible. Ces fossés produisent d'excellentes^ car- 
pes , qui sont renommées par toute la France, et 
des canards en quantité, dont les pâtés ne sont 
pas moins estimés. De Péronne à Cambrai dn 
compte sept lieues. Dans le chemin nous fûilies 
pris du mauvais temps avec tant de violence, que 
nus chevaux , effrayés et aveuglés des éclairs 
continuels , qui formoient un jour malgré Tob- 
scuritédes ténèbres, renversèrent le carrosse dans 
un fossé fort profond , où nous devions tous finir 
nos jours de cette chute violente : mais le hasard 
voulut que pas un de nous ne fût blessé ; nous eh 
fumes quittes pour quantité d'eau qui pdssa des- 
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VU noua; et après que Ton nou» eut péchés ec 
retirés de œ Carrosse , faits coflfme dqs |;ens 
qui Sortent 4'iin bourbier ou ils ont enfoncé jua- 
qu'atiz oreilles, nous fàmes obligés de fair^ une 
lieue et demie à pied, qui restoit jusqu'à Cam*- 
Ivai, où nous fîmes une entrée aussi sale et aussi 
crottée qu'il est aisé de s'imaginer. 

Cette Tille ne detoit pas- faire tout le bruit 
qu'elle faisoit dans la France; elle n'etoit redou* 
table que par le mal que ses garnisons faisoient 
à nos paysans ; et je me suis étonné des désordres 
qu'elle a causés, avant que le plus grand des rois 
l'eÀt réduite sous son obéissance. En effet, Cam- 
brai 4# hû-méme n'est rien ; il n'y a que la cita* 
debqui soit en état de se défendre, et la ville 
n étoit forte que par la sûreté que lui donnoit 
cette citadelle : mais les travaux qu'on y fait pré- 
sentement font eonnoitre qu'on ne la veut pas 
reetdre sitèt, et que les Espagnols, qui se fair 
soi^t si forts de cette place, et qui disoient que, 
si le roi de France vouloit prendre Cambrai , il 
failoit qu'il en fît faire un; on connoît,«dig-je, 
qu'ils lui ont donné le dernier adieu. Cette cita- 
ddie, si renommée par tout If monde, fut com- 
mencée par Cbarlës-Quint , et a été augmentée 
deplusieUrs fortification» qui la rendent une pièce 
très considérable. Ses murailles .sont d'une hau-^ 
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leur ëurprenante , et cela vient de la grande pro« 
ibndeui' que Ton a donne'e aux ^ssés, qui n a 
pas apporté d'avantage à ses muralUe*, qui^ont 
presque toutes déracinées. Nous fàmes conduits 
par^^out par un officier, qui prit plaisir à nous 
i>atre tout voir, et nous montra la brèche par où 
les Espagnols sont sortis. JLa ville n a rien de re-^ 
marquable que le docker de la cathédrale qui 
est bâti à jour avec une délicatesse surprenante. 
Nous logeâmes au Corbeau , et fàmes as9^ mal, 
à cause de la quantité de carrosses qui y étoient. 
On ne couple pas davantage de Cambrai à 
Valenciennes, que de Péronne à Cambrai. Cette 
ville est située sur l'Escaut, et Ton y trcirarilli! 
d'une manière à la rendre une ville imprenakile: ' 
Nous y remarquâmes avec soin le lieu par où 
elle avoit été prise, et la porte par où les mous- 
quetaires y avoient entré. Cette porte est faite 
comme une porte de cave à barreaux, et fai» 
soit la communication avec une esplanade ; 
elle n' avoit point été ouverte depuis plus de vingt 
ans , et elle ne le fut que pour porter le corps du 
major, qui avoit été blessé à une attaque qui se 
faisoit de ce côté, («es inousquetaûres , pour, qui 
elle n avoit pas été ouverte, poursuivirent les en- 
nemis, et, trouvant cette entrée, continuèrent 
leuv pointe, et, malgré' une grêle de balles, ils 



ET DE HOLLANDE. 117 

pomièreiit jmqwà une avtr* fartm^ de kcpfeelW 
oir ne pur abattre la herse , qui n «veit point aer- 
▼t depuis fort loii|p-4emps, et se randireBt mai^ 
tres'de ta ^nlle. Nottt pamàaMS dam la forteresae; 
er, eoffime noos avions nne espèce àe préti>e avee 
ndUs ^ on mona donna deux soldats pour noua 
cfOndttire. L*gd sait qu'il n'y a que le oœur des 
prêtres' qui soit e^agnol en» ce pays; et afin de 
leur Àter tout moyen de rien entreprendre^ en le» 
^ÂHe d'une manière particnlière. Nevs remai^ 
quânies que toutes le» feasmes étoient beUes- «a 
ce pays. Be Valenciennes, pour aller à MoasyO» 
va diner à BeveraÏB) fieu recomasandable, tani 
pai* le aéionr que nos armées y ont fait ^ que par^ 
ceqif^ c'est le fieu qui sépare les terres d'Espa^rge 
d'spvec celles de France. Nous arrivâmes d'atsea 
Inmife heure à la viUe, et nous eûmes le temps 
de la considérer. 

Mons est la capitale du Hûnaut, et la pre- 
mèie qui teconaowat âe ce c6té la dominatioa 
«^pagnole, jusqu'il ce qu'il plaise à la France dé 
ht! larire senôr son joug. Elle peut passer pour 
nue âeê plus fortes des Pays-Bas ^ à cause de sa 
^Usttioii qui se tnrave au milieu des marais : les 
Ik^ut^ois ta gardent , et nous leur Time» mon- 
ter la ga^de dans la grande place , qui est très 
belle. Le prince d'Areniherg, duc d'àrseot, de la 
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meilleure maison des Pays-Bas, grand d'Espagne, 
en est gouverneur. Ce qui me plut davantage dans 
Mons, et ce qui est assez particulier, ce -fut le 
Gollége Royal des chanoinesses , fonde par.une. ^ . , 
qui établit cette communauté pour y recevoir des 
filles de qualité , qui y demeurent jusqu'à ce ' 
qu'elles en sortent pour se marier : ces filles font 
te service avec une grâce particulière ; elles ont 
un habit qui leur est propre pour aller à l'église le 
matin , et un autre le soir pour aller dans la ville et 
dans toutes les compagnies, où elles sont parfai- 
tement bien reçues, à cause de leur galanterie 
dont elles fdntprofession. Nous montânles sur la 
grande tour, d'où nous aperçûmes toute la ville, 
et où nous vîmes un très beau carillon, dont tous 
les Hollandais et les Flamands sont fort curieiix. • 
De Môns nous fumes coucher à Notre - Dane 
de Halle : ce lieu de dévotion a été , comme tous 
les autres , fort maltraité des armées qui ont 
campé aux .environs, et l'on n'a eu aucun égard 
à la' dévotion que tous les Flamands ont à -cette, 
église dédiée à la Vierge. Nous vîmes, au -.sortir 
de Mons , le lieu où s'étoit donnée I9 bataille fa^ 
meuse de Saint-^Denis , la veille que la paix fut 
publiée dans l'armée, et le prinee d'Orange -en 
nyaut sur lui les articles signés. Nous étions^avec 
un officier qui s' y étoit trouvé, et qui nous montra 



ET DE HOLLANDE. 119 

les postes et les lieux qu occupoient les deux ar« 
niées : cette bataille porte aussi le nom de Cassiau, 
à cause d'un petit village qui est tout contre cette 
abbaye, qui a imposé le nom à cette journée. 

Nous arriTâmes enfin à Bruxelles, la seconde 
▼ille du Brabant : elle est très agréable et tràs 
peuplée, à cause de la demeure ordinaire que 
les gouverneurs des Pays-Bas y font, et la quan- 
tité de gens de qualité qui suivent la cour; c*est 
pour cela qu'elle est appelée la Noble. Le pa- 
lais du gouverneur est le plus somptueux bâti- 
ment de la ville, tant à cause de sa grandeur, 
que par un grand parc qui sert de promenade à 
tous les habitants, et réjouit la vue par la quan* 
ttté de fontaines qu'on y voit. Le prince de Par- 
me en est présentement gouverneur; il a mis la 
milice sur un très bon pied, et Ta rétablie par les 
grandes levées qu'il a faites sur le peuple , qui 
n'en étoit pas trop content. L'h6tel-de-ville est 
on bâtiment assez curieux ; il fut fait par un Ita- 
lien .qui se pendit de dépit d'avoir manqué à met- 
tre la tour au milieu , comme son épitaphe le fait 
connoitre : cet homme fit par avance de lui ce 
qn^anroit fait un bourreau ; il ne méritoit pas 
moins qu'une corde pour avoir manqué à ua 
point où des gens qui n'auroient pas la moindre 
connoisBance.de l'architecture ne manqueroient 
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pas. hss églifie$ de jBlnixeUes, Qonniie ceUes de^ 
Pays-Bas , sont tfèsl)eUes,«t|iort Jlûen entreteaue^. 
Nous .vîmes dans la collégiale du nom de 3aû^tO' 
Oudule lei5 trois hostijes miraculeuses 9 sur les- 
quelles on dit qu^on voit quelques gouttes de sang. 
Nous allâmes voir la communauté des b40iiûne«9 
qui est un ordre particulier en ce pays ; elles sont 
iiétues de blanc dans l'église, et vont par les ruQ9 
avec .un long manteau noir qui leur descend d|i 
sommet de la tête, et leur tombe sur les talons; 
elles porten^aussi sur le front une petite h^ppeo 
qui forme un hpabillement assez jgalant ; et ou 
trou^ve des filles sous cet habit dévot, que j' aime- 
rois mieux que beaucoup d^autres avec J'or et ls9 
diamants qui les environnent: elles «toient pour 
lor»au ncHubre de huit centfldans le béguinage... 
Le cours à la mode est chez eux ce que ie com» 
est chez nous :^c'e«t là que se trouvent toutes Iqs 
dames et les cavaliers, avec cette différence nésm* 
moins que toutes les dames sont d'un c6té^ et 
les hommes de l'autre. Nous demeuràm£s .tnois 
jours à BruxqUeâ avec bien du plaisir, et, apvès 
avoir ivu tout -ce qu'il y avoit à voir dans la ville^ 
nous en partîmes , le 16 .mai, par le canal qui va 
à Anvers, et qui ne nous conduisit que jusqu'à.... 
où nous descendîmes du bateau pour prendre 
des chariots qui nous dévoient conduire à JMLa* 
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lin«s, que nous voulions voir avant que d*arn- 
yer à Anvers. 

MaKnes est appelée la jolie, et non sans rai- 
son ; car il semble plutôt que ce soit une ville 
peinte que réelle, tant les rues en sont propres 
et bien pavées, et les bâtiments bien proportion- 
nés. Cest en ce parlement , le premier des Pays- 
Bas , où sont renvoyés tous les procès qui en ap- 
pellent en ce lieu; ce qui rend cette ville fort 
recommandable. Cette province est démembrée 
du reite des Pays-Bas , et c'est un m£u*quisat sé- 
paré. Tout le commun peuple travaille, comme 
par toute la Flandre , à faire des dentelles blan- 
ches, qu on appelle de ce nom; et le b^uinage 
qui est le plus grand et le plus considérable de 
tous , n'est entretenu que par ce travail que les 
bé(piines exercent , et dans lequel elles excel- 
lent. Ces béguines sont des filles ou femmes dé- 
votes, qui se retirent dans ce lieu autant de 
temps qu'elle^ veulent; elles y ont chacune ujpie 
petite maison séparée, pu elles sont visitées de 
leurs parents : il y en a même quelques unes qui 
prennent des pensionnaires. Le iieti s'appelle 
Béguinage , et les portes s'en ferment tous les 
«oirs de bonne heure. U y a à Malmes une toi$jr 
iqui est fost>estimée pour la haute«r , de laquelle 
on déronivre extrêmement loin. De MaUnes, «ne 
4. 
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nous dînâmes , nous fûmes coucher à *Anvers sui* 
des chariots établis pour partir tous les jours à 
certaine heure, et par le chemin le plus beau et 
le plusai^réable que j['aie jamais fait. 
• Anvers , la première et la plus grande ville du 
Brabant, et -à qui on pourrait donner des titres 
encore plus superbes , surpasse toutes les autres 
villes que j'aie vues, à Texception de Naples, 
Rome, Venise, non' seulement par la magnifi- 
cence de ses bâtiments, par la pompe de ses 
églises, et par la largeur de ses rues spacieuses, 
mais aussi par les manières de ses habitants, 
dont les plus polis tâchent à se conformer à nos 
manières françaises et par les habits, et par la 
langue qu'ils se font gloire de posséder en per- 
fection. La première chose que nous admirâmes 
en y entrant, ce fut la beauté de ses superbes 
remparts, qui, tout couverts de grand» arbres, 
forment une promenade la plus agréable du 
monde : ils sont revêtus par-tout de pierres de 
taille, et arrosés d'un fossé d'eau vive qui court 
tout autour de la ville , jet qui sert autant à Tem- 
bellir<ju àla défendre. La cathédrale est fort bien 
bâtie ; et le clocher, ouvrage des Anglais , est 
d'une délicatesse surprenante, mais qui pourroit 
peut-être quelque jour lui être funeste: on y voit 
des peintures admirables , et entre autres une 
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descente de croix de Rubensqui peut passer pour 
une pièce achevée. 

L'ëglise des jésuites ne cède «nmagnificmce à 
pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie, et 
estd* autant plus superbe que le marbre dontelle 
est toute bâtie y a été apporté de fort loin et avec 
une' grande dépense : toute la voûte est ornée 
de cadres de la main des plus excellents maîtres. 
Il est aisé de juger de la magnificence de cette 
église, quand on dira que le seulbàlustre de mar- 
bre qui ferme le maltre-autel coûte plus de qua- 
rante mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on 
puisse jamais voir ub ouvrage plus achevé : le 
marbre est manié si délicatement, qu'il semble 
qu il ait quitté sa dureté naturelle pour prendre 
la forme qu'on lui a voulu donner, et se fléchir 
comme de la cire, suivant la volonté de Fouvrier. 
La citadelle, renommée par toute l'Europe pour 
sa régularité, est à cinq bastions; elle est plus, 
grande , plus forte , et incomparablement mieux 
faite que celle de Cambrai. Son esplanade est 
tout-à-fait spacieuse et d'une grande étendue, 
mieux entendue en cela que celle de Cambrai , 
de laquelle on peut approcher d'assezprès, étant 
toujouirs couvert ; ce qui en a beaucoup facilite 
la prise. Nous y fûmes conduits par M. de Ver- 
prost , et menés dans tous les endroits par un of- 
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fieier, cpii ne-voalat pas ^permettre que naît» al- 
lassions sur les bastions.Nous TÎmes Vendrokpar 
où les Hollandais Youluremt la snrpr^H^re^ lors- 
cfetih firent de nint une descente dans la rivière^ 
et essayèrent de passer le fossé avec de petits- 
bateaux que chaque homme pouvoit porter sur 
son ^sriile : mais Ik sentinelle ayant entendu âvt 
bruit donna falarme; ce qui fit que les HoUan-^ 
dais, ayant manqué leur coup, se retirèrent, et 
laissèrent tous les bateaux et les iiistruments , 
qu on- carde encore dans la citadelle, et qu*on 
nous fit Toir comme des marques ef des monu^ 
mentg de la Tictoire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Rqp* 
terdam ; nous laissâmes la Zélande à guette , et 
passâmes à la vue de Berg-op-Zoom, qui appai^- 
tient à M» le comte âiAvtverQBe ;non3 fûmes troi» 
jours à notre navigation, et passâmes à la Brille. 
Cette place a fait bien de la division pendant le» 
troub^esf de Hollande, qui arrivèrent il y a envi» 
pon cent ans. 

Du temps de Philippe II, fils de Charfes-Quint, 

les sept provinces étoieut gouvernées par , 

somr de Gharles^Quint, et par conséquen.t tante 
du roi, qui en étoit maître, et qui a voulu lever 
sur ces peuples certains droits nouveaux , et 
introduire parmi eux Finquisition. Les Hollam- 
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dais tt opposèrent à et» nouvelle* déclarations, 
et le prince <l*Orange, suatenu du comte de Hom 
et de... à ht tête de la populace^ firent des re- 
Humtrances a la çouvemMite ^ et lui proposèrent 
deux cents articles , surlesqueU ïU vonloient qu*oii 
leur donnât satièfactioD. Cette femme^ surprise de 
ce tumulte, se retourna ven un des premiers de 
acfR conseil, qui lu dit, comme en se moquant, 
qu elle ne devoit point se mettre en peine de ces 
gens , qui n'étoient que des gueux , ce qui ayant été 
rapporté à ce peuple mutiné, il en devint si cour- 
roucé, qu'ils formèrent entre eux un parti qui 
depuis a été appelé le parti dei Gueux. La gou- 
vernante cependant étant retournée en Espagne, 
et connoissant le naturel remuant des peuples des 
sept provinces, ne voulut pas s'y faire voir qu'elle 
ne les contentât sur utteqiartie des articles qu'ils • 
demandoient; ce qui fit que Philippe II envoya 
le duc d'Albe, qui depuis a tant fait de carnage, 
et a été cause de l'entière rébellion de ces pro- 
vinces. On dit qu'il fit mourir par la main du bour- 
reau plus de dix<-hnit mille personnes. Il ne fut 
pas plustôtàfiruxelles qu'il y convoqua les états. . 
Le comte de Horn , ne voulant point paroitre 
chef de 4a sédition , y alla ; mais le prinCe d'O- 
range , craignant les Espagnols dont il se défioit, 
sortit des états pour ne point s'y trouver; et le. 

II. 
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nous vime? le tombeau du fameux amiralTromp» 
Nous arrivâmes le soir à la Haye, le plus beau 
et le premier village du monde ; c'est le lieu où 
le prince d'Orange fait sa résidence ordinaire : 
il n'y étoit pas pour lors, et il étoit allé à une 
chasse générale qui se faisoit en Allema^pie sur 
les terres de... avec le... 

Le prince d'Orange s' appelle Guillaume III de 
Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le 
rendre recommandable dans la Hollande , et à lie 
faire déclarer stathouder, capitaine-général des 
armées des Provinces -Unies des Pays-Bas, et 
grand-amiral. Les états lui accordent pour cela 
une pension de cent mille francs, et font la dé- 
pense de toute sa maison. Quelcpies remuants 
lui ont voulu mettre en tête de se faire déclarer 
souverain dans la Hollande, pendant qu'il étoit 
maître absolu de toutes les troupes; mais les plus 
politiques lui ont fait connoître premièrement la 
difficulté de son dessein , et entendre ensuite que 
quand il seroit assez heureux pour \e. mettre en 
exécution , il ne p^ourroit jamais se maintenir dans 
cette souveraineté, la Hollande étant un pays 
qui périroit bientôt, si elle étoit gouvernée par un 
particulier, et si elle cessoit d'être répubKque, à 
cause des grands frais qu'il faut renouveler con- 
tinuellement pour la' conservation du pays, et 
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des ^aiMles levées qu'un prince seroit oèligë «W 
faire sur «es sujets, que des républicains, qui se 
repaissent dn titre spécieux de liberté , donnent 
arrec plaisir, n ayant tous pour but que la même 
chose ; ce qui fait qu'il n'y a point de pays plus 
vexé d'impôts et de sub^des que la Hollande ; et 
ces peuples se flattent que, comme ce sont eux 
qui se les imposent, ils sont libres de se les ôter 
lorscpt'ils le veulent. Ce conseil, le plus sur et le 
plus politique, fut suivi du prince d'Orange, qui 
s'en trouva bien. 

Les états de HoUsInde se tiennent à la Baye ; 
ce qui contribue beaucoup à sa magnificence. 
Ijcs massons des particuliers sont très belles, mai» 
le palais du prince n a nen de remarquable ; au 
contraire , il est étonnant de voir qu'il soit si mal 
logé, et qu'il y ait des bourgeois qui habitent des 
maisons plus saperbes% Nous y vîmes les cham- 
bres d^s états, dont il y en a une asses belle, el 
que M. Del*., disoit qu'il entreprendroii de faire 
dorer pour deux mille écus, quoique, par la sup- 
pntâtion^de tout le mpnde, il y dut entrer pour 
plus de dix mille écus d'or; mais il dit qu'il en- 
, tendoit qu'on le lui fournît^ M. Davaux y étoit 
pour lors ambassadeui^ Nous le vîmes en deuil, 
àr cause de la mort récente de M. le chevalier de 
Mesme, son beau-frère, que j'ai vu à Rome, et 
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qui avoit été tué depuis peu d'un coup de pierre. 

On voit, en sortant d a château , une porte qui 
est proche du lo^s de monsieur... le lieu où se 
fit le massacre du pensionnaire dé With , qui fot 
tué par la populace au commencement de la 
guerre; tout cela par les menées du prince d'O- 
range, à cause qu'il avoit <?té fait depuis peu un 
édit par lequel il étoit défendu de reconnoître le 
prince d'Orange pour souverain, que le peuple 
vouloit reconnoître pour tel. 

Le prince Guillaume de Nassau, qui étoit à la 
tête des mécontents lorsqu'ifs secouèrent le joug 
espagnol, se comporta si généreusement dans tou- 
te cette rébellion, qu'après avoir forcé l'Espagnol 
par la paix à reconnoître les Hollandais et leur 
république pour souverains, ils se trouvèrent 
obligés de récompenser sa vaillance, en lui don- 
nant le titre de protecteur des états. Ce titre est 
dévolu à ses successeui's. Mais le conseil des pro- 
vinces, et particulièrement les de With, qui fair 
soient une faction particulière , et qui eu entraî- 
nèrent d'autres avec eux, firent cet édit perpétuel, 
par lequel ils déclaroient qu'on ne pourroit 
jamais proposer le prince d'Orange pour souve- 
rain, et le firent même signer au prince d'Orange 
d'aujourd'hui , encore jpune. La guerre de France 
«st arrivée sur ces entrefaites; et le peuple, ap- 
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pr^fMïdantla domination des Français, etcroyant 
qae, slls aToient le prince d^Orange à la tête de 
leurs armées, ils feroient des merveilles, le pro- 
posèrent : mais étant arrêtés par cet édit perpé- 
tuel ils éclatèrent contre de With , le général 
des troupes, et le firent arrêter, Faccusant dn 
crime 4e trahison, et d'avoir voulu perdre Tétat; 
mais n'ayant point trouvé de sujet pour le faire 
mourir, on se contenta de le bannir, pour satis- 
faire le peuple et la faction du prince d'Orange. 
Son frère, le pensionnaire à la Haye pour les 
affaires de la province de Hollande , demanda ta 
permission de le voir ; mais en voulant entrer 
dans la prison, le peuple mutiné, souffrant im- 
patiemment la vue d'un homme qui s'opposoit 
à ses menées, se rua dessus lui, et l'assassina 
cruellement-sur la place : ils le traînèrent un peu 
plus loin où ils le pendirent. Chacun accourut 
à ce spectacle ; et le peuple étoit si animé, qu'il 
le coupa en pièces , dont chacun prit des mor- 
ceaux de chair, qui se vendoient quelques jours 
après fort cher à ceux qui n'avoieut pas eu le 
plaisir d'assister à cette boucherie.Le peuple, qui 
est une bête féroce qui se porte toujours dans 
le^ extrémités, parcequ'il agit sans raison, et qui 
est timide par excès ou impétueux à l'extrême , 
n'est pas à se repentir de cette action. Il recon- 
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nok que cet éàït 4tok fait pour son utiiité; nt là 
mort du pensionnaire a ^té le premier ëdiec qui 
ait été donné à la république. 

Les Provinces -Unies doivent, après le ciel , 
leur liberté aux princes d'Orange , qui ont tant 
fait qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à la signer, 
«t à les reconnoitre pour peuples libres , indé*- 
pendants de tout autre ; ce qui est une circon- 
stance fort remarquable. Guillaume I cimenta de 
son sang les fondements* de cette république. 
Maurice et Henri, ses fils , en accrurent la splen- 
deur par le gain de plusieurs bataiMes. Guil- 
laume II égala les autres, mourut fort jeune, et 
laissa pour successeur de ses vertus Guillaume III 
du nom, prince d'Orange d'à présent, fils de 
Guillaume II et de Marie Stnait , fille aînée de 
Gbaries I , roi d'Angleterre , qui eut 4a tête cou-^ 
pée . Guillaume II eut , la trente^ sixième ou tren- 
te septième année de son âge , Guillaume III, 
qui a épousé la fille du duc d'Yorck. Il ne vint 
au monde qu'après la mort de son père, e€ il 
perdit à onze ans la princesse royale sa mère, 
qui mourut à Londres de la pedte^v^role , de 
même que Je feu prince Guillaume son mari. 

Tout le monde sait que la Hollande «st ub état 
parement républicain ; mais il faut dire quelque 
chose d« plus particulier de «on goavemement. 
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' Chaque Tille est Qonremée par un ma^ttrat , 
des bourgmestres et des conseillen, et un bail- 
li, dans les causes criminelles , qui exerce sa 
charge autant de temps qu'il plait au conseil, et 
qui juge absolument, dans. les affaires criminel- 
les, de la sentence des bourgmestres. Au-des- 
sus d'une certaine somme on appelle à la cour 
de la province, où chaque ville envoie un con- 
seiller. 

Les députes des villes composent lès états de 
la province, et les députés des provinces sont 
les états-généraux , étabUs pour les alliances , 
pour les traités, pour les levées des deniers, et 
pour ce qui regarde le bien de la république. 
Ces provinces sont aussi fortes l'une que l'au- 
tre : il est vrai que la province d'Amsterdam emn 
porte ordinairement la balance , et fait tourner 
les choses du côté qu elle veut. Cette ville seule 
passe pour une province. Il est aisé de conclure 
que la souveraineté ne réside point dans les états- 
généraux, qui ne sont rien autre chose que les 
envoyés djcs villes pour proposer dans le conseil 
les choses qu elles veulent représenter. 

La Haye est le lieu où la noblesse de Hollan- 
de fait sa résidence ; il n'y eu a guère de plus 
agréable dans le mojiidev Un grand bois de haute 
futaie, bordé de magnifiques palais d'un côté, et, 
4. la 
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de Tavtre, de vastes et agréables praiqies qui 
IVnCoiireiit^ rend son aspect un des plus rianta 
de r£urope« On voit devanft le château un >étang 
revétn de -pierres de taiHe : de liants arbres <pii 
le b<»:deBt servent à embellir le palais du prioco. 
On va de la Haye à la xner en moins d*un ^uart 
d'heure , par un chemin très agréable. Nous vî- 
mes^ en y allant , un chariot à voiles <pie le piince 
d'Orange a fait faire , et nous entrâmes dans un 
lieu où Ton court à la bague sur des chevaux 
de bois. Nous allâmes voir une maison du prince 
d'Orange, à quelques lieues de la Haye , appelée 
Osnadin ; c«9t là où il passe une partie de Tan- 
née , et où il entretient quantité de bétes estra* 
ordinaines. Nous y vîmes des vaches -ée Galicut 
très pai^ticulières^ avec une bosse sur lé dos, et 
quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Haye, et fàmes dîner à 
Ley^^'i* f ^'on appelle LugéunUm Batawirum , 
reconMiandablepar son université , par son ana- 
tomie^ et par la propreté de ses bâtiments ; plus 
agréable à mon goût que pas une ville de Bol- 
lande. Nousy vîmes quantité dechesos curieuses , 
eut» autres Un hippopotame , ou vachie de mer, 
que les Hollandais ont apportée des Indes. On 
leoit dans 'ie cabinclt anatomiqne plus tie choses 
que n*en peut eontenir «« ^o« v«kfme. 
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D» Lëyden ttoos allâmes à Amsterdam , et vî- 
mes en pAMant Harlem , où nous remarqaàmei 
raie grande ^li^ : noos arrÎTâmes le soir à Am»* 
sterdam* Cette ville des villes, si renommée dans 
tout Fnnivers, peut passer pour un chef-d*œu«- 
vre : les maisons y sont maf^iiii&qiies , les rues 
spacieuses, les canaux extrêmement larges , bor» 
dés de grands arbres , qui , venant à mêler leur 
v^erdure avec la diversité des couleurs dont les 
maisons sont peintes, forment Taspect du monde 
le plus charmant. Cette ville ]^aroit double : on 
la voit dans les eaux, et la rëveriiération des pa- 
kâs qu*on voit dans les canaux fait de ces Keux 
un séjour enchanté. L'hôcel-de«ville est sur le 
Dsim : cet ouvrage pourroit passer pour un des 
plus beaux de TEurope , si F architecte n avoit 
manqué dès le commencement, et eût fait que(* 
que distinction des fenêtres avec la perte, la- 
qtt^é il faut eherèber de tous les côtés , et bien 
souvent demander. Nous montâmes en haut, où 
nous vhnes quantité d*armes et un très beau ca* 
rillon. Nous découvrîmes Utrecht dn clocher. Ce 
fitlt le lieu oii le roi borna ses conquêtes. Le Spi* 
neus e|t mie aussi plaisante invention que je 
sache : c'est là oii Ton renferme toutes les filles 
de mauvaise v«e , que Ton condamne pour un 
certain temps , et où elles travaillent. Il n y a 
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peut-être point de lieu , après Paris , où le liber- 
tinage soit phis grand qu'à Amsterdam ; ndais ce 
qui est de particulier, c'est qu il y a de certains 
lieux où demeurent les accoupleuses, qui gardent 
chez elles un certain nombre de filles. On fait 
entrer le cavalier dans une chambre qui corn* 
munique à plusieurs autres petites chambresdont 
vous payez les portes. Àù-dessus sont le portrait 
et le prii de la personne qu elle renferme, c'est 
à vous à choisir : on ne fait point sortir l'origi- 
nal que vous n'a^zpayé le prix de lataxe : tant 
pis pour vous, si la co|)ie a été flattée.' 

Le Raspeus est un autre lieu pour les mau- 
vais garnements , ' et pour les enfants dont les 
pères ne sauroient venir à bout : on les emploie 
à scier du brésil. 11 y a dans la grande église 
d'Amsterdam une chaîne d'un prix infini pour la 
délicatesse de son travail. On permet à Amstèr-' 
dam, et par toute la' Hollande, toutes sortes de 
religions, excepté la cathoHque : c'est lui point 
de leur plus fine politique ; et ils savent bien 
que ce seroit un grand échec à leur Uberté, si les 
catholiques y étoient soufferts, qui pourroient 
ensuite se rendre les maîtres. On y voit des lu- 
thériens , dés calvinistes, des arméniens , des nes- 
toriens, des anabaptistes, et des juifs, qui y sont 
plus puissants qu'en aurtin autre- endroit de la 
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teiT«. Leur nynagogiïe est incomparablement 
plus belle que celle de Vetiige, et ils y sont beau- 
coi^ plus puissants. La maison des Idies, qui 
est hors la ville , marque bien qu elle appartient 
aux. plus riches négociants de TKurope. On y bà- 
tissoit un très, beau vaisseau qui devoit , un 
mois après ^ faire le voyage des Indes. ?ious al- 
lâi»e« voir les vaisseaux de guerre, qui n'ont rien 
de beau 9 et je n'en vis pas un qui approchât de 
la baauté de nus vaisseaux. Ils ne veulent point 
de galerie à la poupe comme nons^ ils croient 
que cela retarde la course du v.aisseau; mais, 
bien loin d'y apporter aucun défaut , je tiouve 
que cela est d'tinegrande utilité pour les officiers, 
et d'un grand ornement au vaisseau, ^ious lo- 
geâmes à Amsterdam chez Cellier , à la place 
Royale, dans le K.alverstraat. Nous connûmes 
M. de Resvic , des prenùères familles de Hollan> 
de, et qui a fait une^très belle dépense à ces der- 
nières gneives. U nous ht voir made.moiselle Hor< 
nia, sa mûtresse, héritière de très grands biens, 
catlioli^é comme lui. Nous les vîmes ensenible 
à l'opéra, à l'enlèvement d'Hélène. Nousappri- 
nws à la comédie qae tout l'aigent de la recette 
atioit auM pauvres, et que la ville èntretenoit Us 
comédiens, à qui elle donne une eertaine pen- 
sion. 
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Je partis d'Amsterdam le 26 mai lôSj^et nous 
arrivâmes à Ënchuyse le soir même, où, sans nous 
arrêter ^'autant de temps qu il faut pour man- 
ger, nous remarquâmes que cette ville portoit 
trois harencçs pour ses armes, à cause de la pè- 
che considérable qui s'y fait de ce poisson. Nous 
frétâmes la nuit une barque à Vorkum, où nous 
arrivâmes le lendemain matin. Cette province 
s'appelle Nord-Hollande, et je ne crois pas ^'au 
reste de la terre il puisse se trouver de pk* jo- 
lies femmes. Les paysannes ont une beauté' qui 
ne le: cède point aux anciennes Romaines , et qui 
donne de l'amour à la première vue. Nous arri- 
vâmes à Leuvarden , capitale de Frise, ville très 
jolie, qui reconnoît le prince de Nassau pour son 
gouverneur, n'ayant pas voulu donper sa voix 
élective pour le prince d'Orange. Ce prince peut 
avoir vingt-cinq ou vingt-six ans : il perdit son 
père, il y a environ dix-huit ans, à la septième 
année de son âge. Ce prince mourut par un ac- 
cident funeste ; un pistolet , qui se lâcha mal- 
heureusement , 6ta en même temps un grand 
homme à l'Europe, et un généreux gouverneur 
à la Frise. Il laissa une veuve illustre par sa beau- 
té, par sa naissance, et par son mérite ^ Alber- 
tine d'Orange, fille du prince Henri et d'Amélie 
d(* Sulmes. Ce prince vécut sept ou huit jours 
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après cet accident ; et les Frisons , en reconnoic- 
sance des bons services que leur avoit rendus le 
père, ofiBrirent d'abord le gouvernement au fils , 
c|ui étoit en très bas âge, et à qui ils ne don- 
nèrent point d*autre gouverneur que la princesse 
sa mère.' 

Nous quittâmes Leuvarden, et, ayant marché 
toute la nuit, nous arrivâmes à la pointe du jour 
à Groningue, ville fort bien située, et qui s*est 
rendue recommandable dans les dernières guer- 
res par le siège qu*eâe soutint contre Tévéque de 
Munster, qui s'y trouva en personne avec vingt- 
quatre mille hommes. Mais ses bonnes fortifica- 
tions et la vigueur de ses habitants obligèrent 
les assiégeants à lever le piquet après six sema»* 
nés de siège, pendant lequel ils perdirent beau- 
coup de monde. De Groningue nous passâmes 
à Otdembourg, qui appartient présentement au 
roi de Danemarck. Cette ville a donné le nom à 
tout le comté. Il y a deux ans qu'elle fut consu- 
méepar le feu du ciel. On commence à la rebâtir^ 
et le roi de Danemarck y fait faire quelques for- 
tifications. On y voit une corne d'abondance , 
qui a donné lieu de faire le conte d'une femme 
qui,' sortant de terre, se préseifta au comte d'Ol- 
dembburg avec ce cornet à la main , plein d'une 
iîqueur' qu'il ne connoissoit pas. Ce prince étoit 
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pour lors à la chasse, éloigné des siens , et exiSié- 
menaient altéré. Mais , ne ccmnoissancpolnt cène 
liqueur, et voyant une femme extraordinaire, il 
n'en voulut point tâter^ et la répandh sur la 
t^oBpe de son cheval. La force d» ce breuva^^ 
emporta tout le poil aux endroits où il avoit 
Iduehé. 

Il li'y avoit que deux jours qu^ le rdi étoit 
parti d'Olderabonrg pour Copenhague. Le même 
jour nous noils trouvâmes du soir à Brème , ré^^ 
publique qui e^ environnée des terres de Snède 
^ de Danemarck. La viUe est fort jolie, mats de 
si peu d'étendue, qu*^à peine les remparts sont 
de ses terres. De Brème itous ne vîmes rien de 
remarquable jusqu'à Hambourg, où nous arri- 
vâmes après cinq jours et cinq nuits de marche 
continuelle «vec des^chariots de poste. De Ham* 
bourg à Amsterdam on ccimpte soixante milles, 
qui valent cent trente lieues de Frmce. 

Hambourg est une ville anséatrque, Hbre, 
et impériale, qui, par sa bonne milice et ses for* 
tifications réguHères , est en état de ne point ap*^ 
préhender quantité de princes qui envient fort 
ce morceau, et partieulièfrement te toi de Dane^ 
marck, à qui ellle siéroit parfaitement bien. Ce 
prince la bloqua pendant ces dernières guerres 
avec viiigt-<*tnq miHé hommes ; ayaitt vm les ti^u- 
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pes auxiliaires qui lui yenoient de toutes parts, 
il ne put rien entreprendre dvwaatBçe. Il a cé- 
dé depuis peu , pendant son vivant , toutes IcïS 
prétentions qu'il pouvoit avoir sur cette ville , 
moyennant la somme de deux cent raille écns. 
Elle est gouvernée par quatre bourgmestres 
et dix-huit conseillers. Les femmes y sont très 
belles ; elles se couvrent le visage à Fespagnôle. 
On professe la religion luthérienne dans cette 
ville, oà on voit la cave du pin de cent ans. Les 
opéra n*y sont pas mal représentés; j'y ai troU" 
vé celui d'Alceste très beau. 

Tout le pays est très bon et très fertile en pâ- 
turages. Lés chariots sont d'une commodité ad- 
mirable; les chevaux en sont excellents, et cou- 
rent continuellement. 
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De Hamboisùiç tiout partimeS pour CopcfU^ 
ha^e, qui eu est ëloi^é d'environ cent ▼in|[l 
lieues. Nous vîmes à Pinnenberg, à froid mille» 
d« la viUé, la reine mère du roi de Danemfarck , 
qui alloit aux eaux de Pyrmont arec le prince 
G«oi^6 son fils ^ et eadet du roi. De Pinnenberç 
nous nous rendîmes à Issoe, Rendraiig, Fleii»- 
bnrg, Assen, Niébury, Castor, Rochild. Cette 
ville ^étoit autrefois la demeure des rois de Da- 
nemarck : on y voit encore leur sépulture; celle 
de Christian I est belle.Nousy vîmes le modèle dé 
sa statue, et à peine y pus-je atteindre. 

La reine mère est de la maison de Lunëbonrg. 
Elle alloit au camp trouver la jeune reine, avec 
laquelle elle ne s'accommode pas bien, et ne 
reçoit point la visite des ambassadeurs, parcë^ 
qu ils visitent la jeune reine devant elle. 

Tontes ces villes sont assez jolies : tes femmes 
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y portent tontes sortes cle paniers tl*uo osier très 
fei sur la tête. A Assen je perdis une valise. 

Frédéric III a été le premier roi sous lequel le 
royaume soit devenu héréditaire : il fut aidé des 
^urg^eoisde Copenhague , ipii ne pouvoient souf- 
frir la tyrannie de la noblesse. Ils le favorisèrent 
dans son entreprise, -et le récompensèrent de ses 
services. Les bourgeois et les paysans étoient si 
maltraités des nobles, -qu'ils ponvoient tuer une 
personne en mettant «m écn sur le corps du dé- 
funt. Frédéric ne voulut point 4eur ôter ce pri- 
vilège ; mais il ordonna que quand un bourgeois 
ou un .paysan tueroit un noble , il en mettroit 
deux. 

Lé cercueil qui renferme le corps de Frédé- 
ric IH , dernier roi de Danemarck , et père du 
régnant, est très riche, couvert de quantité d'ou- 
vrages d'argent. 

Copenhague est située sur la mer Bakique fort 
avantageusement. Elle est frontière du côté de 
la province de Schonen, et a soutenu le «iège 
fort vigoureusement, pendant deux ans, contre 
le grand Gustave Adolphe, père de la reine Chris- 
tine, que nous avons vue à Rome. Les clochers 
de Sainte-Marie portent les marques de ce siège. 

Le louvre est im bâtiment fort commun, cou*^ 
vert de cuivre, qui fut autrefois 4a demeure' def 
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évêques, quand les rois tenoient leur cour à Ao* . 
chilcl. LVcurie est belle et très lopgrue, fort bien 
remplie de chevaux; et le manège, qui est au- 
près , est une pièce assez curieuse: Ce fut où Ton 
fit le carrousel , quand la reine de Suède sortit 
de Copenhague. 

n n y a donc rien de considérable à voir en 
cette ville pour les bâtiments , si vous en excep- 
tez le palais de la reine mère, le jardin du roi,, 
etceluiduducdeCuldenleu; c'est ainsi que s*aip- 
pellent tous les premiers bâtards des rois de Da- 
nemarck : ce mot veut dire lion doré; et quand le 
roi régnant a un Guldenleu, celui du défunt 
prend le titre de haute excellence. 

. Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à faire 
cent vingt lieues , et nous arrivâmes à Copenn 
hague le jeudi à porte ouvrante ; nous logeâmes 
au Krants* 

Le roi Frédéric III étoit archevêque de Brème, 
et fut élu roi par le décès de son aîné. Il eut six 
enfants , quatre filles et deux garçons ; le roi 
Christian, le prince Georges. L'aînée des filles ,> 
Anne-Sophie, a été mariée au duc de Saxe, Geor* 
ges III; une autre au duc deHolstein;la troisième, 
Sophie- Amélie , à Guillaume, pajiatin du Rhin, 
frère de madame d'Orléans; et la quatrième, la 
plils jeune, Ulrique-Éléonore , au roi de Suède.- 
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Le roi GhHstian V, à présent régnant, a cin<} 
enfants: trois £;arçons; le prince Frédéric, âgé de 
onze ans ; le prince Christian, de six ; et le prince 
Charles, d'un : deux filles; la première s'appelle 
Sophie, et Tautre... 

La tour de l'observatoire, sur laquelle un car" 
rosse peut monter, est une pièce fort curieuse. 
Elle fut bâtie par Frédéric II. Du haut de la tour 
on découvre toute la ville, qui ne nous parut pas 
fort grande, mais presque de tous côtés environ- 
née d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre, 
fait de la main de Tycho-Brahé , mathématicien 
fameux, originaire du pays. 

La bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
face au louvre. Son clocher est construit d'une 
manière assez particulière : quatre lézards, dont 
les queues s'élèvent en l'air, en forment la flèche. 
C est là où se vendent toutes les curiosités, comme 
au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi, au 
nombre de cinquante ou soixante, dont l'amiral 
est de cent pièces de canon. Les rois de Dane- 
xnarck n ontjamais mis plus de vaisseauxenmer; 
et la dernière bataille qu'ils remportèrent sur les 
Suédois leur a acquis un renoiu éternel. 

L'arsenal est garni de quantité de très belles 
pièces de canon : il y en a même d'acier fort poli) 
4. ' ï3 
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qui ont été faites en Moscovie. On voit au-des- 
sus une salle pleine d'armes pour soixante mille 
hommes , un chariot qui va de lui-même , et un 
autre dans les roues duquel il y a une horloge 
qui sonne d'heure en heure par le mouvement 
«des roues. Toutes les dépouilles que les Danois 
remportèrent dans ces dernières guerres sur les 
Suédois s'y voient, avec tout 1* équipage des dix- 
sept vaisseaux qu'ils prirent pour une seule 
fois. 

Le cabinet du roi est au- dessus de la biblio'^ 
thèque. Ce sont plusieurs chambres remplies de 
curiosités; entre autres une queue de cheval, 
qui est la marque d'autorité, et que les bâchas 
mettent devant leurs tentes lorsquHls sont à l'aiv 
mée ; le grand-seigneur, trois , et le viiir, deux, 
lïous y vîmes une belle mandragore femelle , les 
pantoufles d'une fille qui fut taponata sans en rien 
sentir, l'ongle qu'on dit être deNabuchodonosor, 
et un des enfants de cette comtesse de Flandre 
qui en mit au monde autant que de jours en l'an. 

Le roi est un prince assez bien fait, qui se plait 
à tous les exercices , comme la chasse et monter 
à cheval. Il est âgé de trente-quatre ans, et a 
épousé Charlotte- Amélie, fille du landgrave de 
Hesse. 
. Il n'y a point de langue plus propre à demander 



DE DANEMARCK. i47 

raumôiie que la danoise ; il semble toujours qu'ils 
pleurent. 

Les royaumes de Daneroarck et de Norwè^ 
appartiennent au même maître. Us regardent an 
le'vant le royaume de Suède , au couchant TAn- 
gleterre ; au oord ils ont la mer Glaciale , et aa 
midi r Allema^e, à laquelle ils sont attaches vers 
risthme par le duchë de Holstein : cette partie , 
présentement appelée Jutland, que les anciens 
connoissoient sous le nom de Chersonèse cim- 
brique , est entre FOcëan et la mer Baltique. 

Le Dan^marck est un pays très gras et très 
abondant , consistant en quantité d'iles, dont les 
plus renommées sont Zéland,Falster, Langeland, 
la Land, et Fune, renommée par cette dernière 
victoire qui sauva le royaume de sa perte totale, 
lorsque les Danois, secondés dçs Hollandais, dé» 
firent dans cette île Charles-Gustave, lequel avoit 
tenu deux ans Copenhague assiégée. Le roi de 
Danemarck est encore maître de File d'Islande , 
qu*on croit être Yultima Thule connue des an- 
ciens. Cette île, malgré les neiges qui la couvrent, 
ne laisse pas d* avoir des montagnes brûlantes qui 
vomissent les feux et les flammes de leur sein, et 
auxquelles les poètes islandais comparent le sein 
de leur maîtresse. Il y a des lacs fumants qui con** 
vertissent en pierre tout ce qu'on y jette , et plu- 
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sieurs autres merveilles qui rendent cette île re- 
commandable. La Norwège s'étend tout le long 
de la côte de la mer, jusqu'au château de Ward- 
hus, qui est par-delà le cap du Nord, en appro- 
chant du côté de la mer Blanche, sur laquelle est 
Ârchançcl , port de mer deMoscovie. Cette éten- 
due de terre lui a été laissée par le traité de paix 
fait entre Frédéric III et Charles-Gustave, défunts • 
rois de Suède et de Daiiemarck.LaGroè'nlande lui 
appartient aussi ; mais cette terre n est habitable 
que trois mois de Tannée, que Ton choisit pour 
la pèche de la baleine. 

La Suède a été jointe à ces deux royaumes plu- 
sieurs fois par les alliances qui se faisoiént des 
princes ou des princesses de ces nations. Mais 
la Suède en a été entièrement séparée sous Gus- 
tave I du nom , chef de la famille de Vasa , qui 
s'en fit couronner roi l'an 1628, et y introduisit 
la reli()^ion luthérienne dans le même temps que 
Christian III lui donnoit entrée dans le Dane- 
marck. Ce royaume a toujours été électif aussi 
bien que la Suède ; mais Frédéric III, après avoir- 
soutenu quantité de guerres contre ses voisins, et 
^ avoir sauvé l'état par sa valeur et par sa vigilan- 
ce, fit déclarer lé royaume successif et hérédi- 
taire. 
" ' Frédéric IIÏ du nom, fils de Christian IV, qui 
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régna plus de soixante ans , et <f Anne-Catherine, 
sœnr de Jean Sigismond^ëlecteurde Brandebourg, 
est père du roi d*à présent, Christian V. Il fut 
archevêque de Brème avant qu*il parvint à la cou- 
ronne par la mort de son père , et celle de son 
aîné, qui le devança d*unan,et ëpousa, Tan i643, 
Sophie-Araëlie, fiUe de Georges, duc de Bruns- 
wick et Lunébourg, et d'Anne-Éléonore , fille de 
Louis , landgrave de Hesse , chef de la branche 
de Darmstadt. La dernière réunion de ces royau* 
mes arriva en 1897 , par le mariage de Haquin , 
fils de Magnus V , roi de Suède , et <f Inselburge, 
héritière de Norifège, avec Marguerite, fille aî- 
née de Waldemar IV, roi de Danemarck. 

La dernière séparation arriva, comme j* ai dit, 
en Fan i5a8 , au sujet de la tyrannie que Chris- 
tian n exerçoit contre les Suédois : il obligea ceux 
de Stockholm de lui donner des otages, et ne les 
en traitoix pas moins cruellement. Gustave de 
Yasa, qui étoit un des otages, se sauva en Suède, 
et se fit chef de ce peuple opprimé, qui l'élut roi, 
et secoua la domination du roi de Danemarck. 

Nous apprîmes en Danemarck ce que c'étoit 
qu*un virschat. M. Tambassadeur prit lui-même ', 
la peine de nous en informer, et de nous dire que 
ces divertissements se faisoient ordinairement l'hi- 
ver, pendant lequel temps le roi , voulant se di- 

i3. 
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vertir, ordonne un virschatdans toute sa coUr,- 
et se met lui-même de la partie. 

Toute la cour paroit en différents métiers, avec 
des habits conformes à Fart que chacun professe, 
et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarek 
y parut la dernière fois en charbonnier, et on nous 
dit que rien n étoit si plaisant que cette sorte de 
mascarade. Elle ne se pratique pas seulement en 
Danemarek, inais aussi en Suéde, et par toute 
l'Allemagne. 

Il est à remarquer que la justice est parfaite- 
ment bien administrée en Danemarek , et qu'il se 
tient tous les ans une chambre établie pour juger 
en dernier ressort tous les procès du royaume, et 
qui ne finit point qu'elle ne les ait tous terininés. 

La garde du roi de Danemarek est de drabans 
à pied et à cheval, habillés de bleu doublé de 
jaune, et une grande casaque de même. Le roi a 
toujours quarante mille hommes , que les provin- 
ces lui entretiennent en paix et en guerre ; et les 
plus riches fournissent deux régiments , l'un de 
cavalerie', et l'autre d'infanterie. 
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VOYAGE 

DE SUÈDE. 

GÉNÉALOGIE DES ROIS DE SUEDE, DEPUIS 
GUSTAVE I. 



GUSTAVE I DE VASA. 



Jean ITI , qui 
éponsa une 
Jagellon. 



Chables EK. 



SiGiSNONP, roi 
de Suède et 
de Pologne. 



Gustave- Catherine de Vasa, 

Adolphe. . qui é|K)usa Jean Ca- 

simir,coni te palatin 
du Rbin , de la bran- 
che de Deùx-Ponts. 
Christine, qui ab- 
diqua le royaume 
en t644' 



Charles-Gustave X , 
qui épousa Hedwige 
Eléonore, fille du 
duc de Holstein. 



Le prînee 
Adolphe. 



MARGUERITE-ELéo- 

norb, qui a épousé 
Magnus-Gabrielde 
La Gardie,ristro&se. 



Charles XI, à présent régnant , a épousé Ulrique-Eléo- 
nore, sœur du roi de Danemarck, de qui il a eu une fille 
pour premier enfant , en juillet 1681 . 



i5a VOYAGE 

Ce que nous appelons présentement Suède 
ëtoit autrefois appelé Scandie ou Scandinavie , 
qui nest, pour ainsi dire, qu'une presqu'île qui 
s'étend entre l'Océan, la mer Baltique, et le golfe 
Bothnique. 

Cette province n'est pas des plus fertiles par- 
tout. La Laponie est la stérilité même ; et ce peu- 
ple, que j'ai eu la curiosité d'aller voir au bout 
du monde , est entièrement abandonné de la nour- 
riture du corps et de l'ame, n'ayant nile painma- 
tériel ni Tévangélique. Mais la Gothie et FOstro- 
gotbie sont des pays qu'on peut comparer à la 
France pour leur fertilité ; et la terre y est si bonne, 
qu elle donne en trois mois ce qu'elle produit en 
neuf mois en d'autres endroits. Les autres lieux 
où Ton force la nature pour l'obliger à nourrir 
les habitants, sont la Schonen, la Schanmolande , 
rAngermahie,la Finlande ; et c'est dans ces lieux, 
où la nature , refusant la fertilité des plaines , ac- 
corde l'abondance des forets , que les habitants 
brûlent l'hiver pour semer l'été prochain du ^ain 
sur les cendres, qui y vient en perfection, et en 
moins de temps que par^tout ailleurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens ; et, 
sans parler des Goths et des Vandales, qui, fran- 
chissant les Alpes et les Pyrénées , se rendirent 
maîtres de Tltalie et de l'Espagne, considérons de 
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DOS jours uo Gastaye-Adolphe , rkonneur des 
conqaérjints, suivi de trèd peu de Suédois , qui 
tra-^ersa ^ctorieusement toute F Allemaçne com- 
me un éclair, et qui fit ressentir à tous les princes 
la valeur de ses armes. Voyons un Charles-Gus» 
tave , dernier roi de ce pays , qui réduisit l^s Da- 
nois , ses plus fiers ennemis , à se retirer dans leur 
ville capitale , qui leur restoit seule de tout le 
royaume, où^il les assiégea pendant deux ans; qui^ 
après plusieurs batailles, vint finir ses jours d'une 
fièvre à Gottenbourg, à Tâge de trente-sept ans^ 
le 12 février 1660. 

Ce prince, qui n a jamais fait que des merveil^ 
les, obligea aussi le ciel à le seconder et à le se- 
courir, et à faire des miracles pour lui. Il affermit 
les eaux du Belt pour lui donner occasion d'en- 
treprendre une action héroïque. Charles X fit 
passer toutes ses troupes sur une mer glacée de 
deux lieues de large , avec tout le canon , et y 
campa plusieurs jours avec une intrépidité de 
cœur qui surprenoit tous les autres, et qui lui 
étoit naturelle. Si ce prince étoit grand guerrier^ 
il ne fut pas moins politique ; et il le fit bien voir 
pendant le gouvernement de la reine Christine , 
qui, s* amusant à consuher quantité de savants, 
qu'elle faisoit venir de toutes parts, et qui ne lui 
^pprenoient pas Fart de régner, lui donna occa- 
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sion de captiver l'esprit de tous les sénateurs, re- 
butes du gouvernement de cette reine , quil»^ obli- 
gèrent à abdiquer le royaume entre ses mains. 

Le grand Gustave-Adolphe n a-t-il pas montré 
le chemin à ce digne successeur? Après avoir me- 
né une vie tout héroïque et toute guerrière , il la 
finit dans le champ de la victoire , et an miheu de 
ses armées, d* un coup de mousquet, qui ôta à 
l'Europe son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de ce 
grand prince ; cette princesse avoit l'âme toute 
royale, et a épuisé toutes les louanges des grands 
hommes. Elle auroit régné plus long- temps , si 
elle eût été plus maîtresse d'elle-même ; et la ja- 
lousie qu elle excita parmi les sénate,urs , qui 
voyoient impatiemment les dernières faveurs 
qu'elle accordoit au ristrosse, dont elle eut des 
enfants, lui ôta la couronne de dessus la tête. 
Elle changea de religion, à la persuasion d'un 
ambassadeur d'Espagne , qui lui promit qu'elle 
épouseroit le roi son maître si eUe vouloit se faire 
catholique. Elle est demeurée à Rome presque 
tout le temps quelle a quitté le sceptre, où elle 
s'entretenoit de dix mille écus de pension que le 
pape lui donnoit tous les ans, jusqu'à ce que le 
roi de France Fait fait rentrer dans tous ses biens. 
Elle s'étoit réservé Us iles fertiles d'Aland et de 
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Gotland ) qui sont sur la mer Baltique ; mais elle 
les a échangées depuis peu contre le territoire de 
Norcopin , en Ostrogotliie. 

Charles ^, à présent régnant, est fils de Char- 
les-Gustave, comte palatin, de la maison de Deux- 
Ponts, et de Hedwige Éléonore, fille puînée du 
duc de Holstein. Cest un prince qui ne dément 
point la générosité de ses ancêtres ; son port fier 
et. royal fait assez voir qu*il est du sang des illus- 
tres Gustaves. Les inclinations de ce prince sont 
toutes martiales; et n ayant plus d'ennemis à 
combattre, sa plus grande occupation est d'aller 
à la chasse aux ours. Cette chasse se fait mieux 
en hiver qu'en été; et lorsque quelque paysan a 
découvert leurs passages par les traces qui sont 
imprimées dans la neige, il en donne avis au 
grand veneur, qui y conduit le roi. L'ours est un 
animal intrépide ; il ne fuit point à l'aspect de 
l'homme , mais il passe son chemin sans se dé- 
tourner. Quand on l'aperçoit assez proche, il faut 
descendre de cheval et l'attendre jusqu'à ce qu'il 
soit fort près de vous, et vous le faites lever sur 
ses pattes de derrière par un coup de sifflet que 
vous donnez : c'est le temps qu'il faut prendre 
pour le tirer; et il est fort dangereux de ne le pas 
blesser mortellement , car il vient de furie se je- 
ter sur le chasseur, et l'embrassant de» pattes de 
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devant , il Y étouffe ordinairement ; c'est pourquoi 
il faut avoir encore un pistolet pour lui lâcher à 
bout portant , et un épieu pour la dernière ex- 
trémité. Nous en vîmes un à Stockholm , que le 
roi avoir tué lui-même, en secourant son favori 
Vaqmester qui en étoit presque étoufïe. Cet ani- 
mal est couché trois ou quatre mois de Tannée , 
et ne prend pour lors aucune nourriture qu en 
suçant sa patte. Le roi a toujours autour de lui 
trois ou quatre petits ours , à qui on coupe les 
dents et les ongles tous les mois. 

J'ai connu à Copenhague M. de Maitangis, am- 
bassadeur^ qui me fit mille amitiés. Je jouai plu- 
sieurs fois avec lui. Il me mena chez madame la 
comtesse de Rantzau, dont le mari a été ambas- 
sadeur en France ; j'y soupai avec les belles da- 
mes de Revinseleau et Grabe , deux sœurs , dont 
la dernière peut passer pour un chef-d'œuvre de 
beauté. J'y vis aussi madame de Ratelan et M. du 
Poineau, Rochellois, capitaine de vaisseau de 
roi , qui avoit quitté le service à cause de la reli- 
gion. 

Je partis de Copenhague pour Stockholm le 
premier juillet. Nous vîmes Frédérisbouiig, le lieu 
de plaisance du roi, qu'on peut appeler le Ver- 
sailles du Danemarck. La chapelle en. est magni- 
fique ; la chaire et le tabernacle , et quantité d'au- 
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très figures ) sont cTargent massif: mais ce qui 
me parut de plus curieux, fut un oi^e d'ivoire , 
qu'on dit avoir coûté quatre-viD(rt mille ëcus de 
sculpture. L'oratoire du roi , qui est derrière la 
chapelle , et d'où il entend le service , est un lieu 
où l'on n*a rien épargné pour le rendre maçni-^ 
fique. On nous mena par tous les appartements 
du château, et nous n'y remarquâmes rien de beau 
que la grande salle qui est au haut, dont on peut 
admirer le lambris : la variété des couleurs forme 
un aspect magnifique, et contente admirable- 
ment la vue. 

De Frédérisbourg nous vînmes coucher à Else- 
neur, où est le détroit du Sund ; c'est là que tous 
les vaisseaux paient au roi de Danemarck. Les 
vaisseaux suédois sont exempts de payer aucuu 
tribut ; ce qui fait que la plupart des vaisseaux 
prennent bannière suédoise , qui est de bleu avec 
une croix jaune. Ce passage est gardé d'un bon 
château ; mais je ne crois pas qu'il soit bien diffi- 
cile d'y passer sans rien payer. Nqus couchâmes 
là chez l'agent du roi de France, qui est Irlan- 
dah. Nous passâmes le lendemain à Helsknbourg 
avec un vent contraire. Cette ville s'est soutenue 
dans ces dernières guerres assez long-temps con- 
tre les efforts des Danois. Il y périt plus de six 
aaille hommes en huit jours de temps. Ils la pri- 
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rent enfin; mais ils Tont rendue, comme toutes 
les autres places qu'ils avoient prises à la cou» 
ronne de Suéde. 

Nous vîmes en passant Ryga , Engelholm , la 
Holm, Halmstad, ville fortifiée , et recomman-» 
dable par la dernière bataille que le roi de Suède 
y donna. Ce fut là le premier combat qu'il sou-^ 
tint, et la première victoire qu'il remporta , aidé 
de M. Feuquières, lieutenant-général des armées 
du roi , et ambassadeur auprès du roi de Suède. 
Ce fut dans cette même bataille que ce jeune roi, 
se laissant emporter à son courage, et se croyant 
suivi de son régiment de drabans , qui sont ses 
gardes, avec lequel il se croit invincible, s'avança 
seul au milieu de l'armée ennemie, cherchant 
par-tout le roi deDanemarck, et l'appelant à 
haute voix; et, ne le tt-ouvant point, il se mit à 
la tête d'un régiment ennemi , qu'il trouva sans 
capitaine, faisant le commandement en allemand, 
comme toutes les nations du Nord, et le condui- 
sit au milieu de son armée , où il fut haché en 
pièces. 

De Halmstad nous allâmes à Jénycopin, dont 
la situation sur le bord du Veser, lac qui a huit 
lieues d'étendue , est admirable. On va ensuite à 
Grenna, Norcopin, Ldncopin , Nycopin , Vellit ; 
et nous arrivâmes à Stockholm le lundi à onze 
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heures dii soif) ayant été six jours à marcher con- 
tinuellement et le jour et la nuit, par des rochers 
et des bois de pins et d'espiéras, qui forment la 
plus belle Tue du monde. Nous fîmes ce chemin 
dans un chariot que nous achetâmes quatre écus 
à Drasé , et nous remarquâmes les maisons des 
paysans, qui sont faites à la moscovite, avec des 
arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chose 
de sauvage ; l'air et la situation du pays leur in- 
spirent cette manière. 

Le mille de Suède a six miUe six cents toises , 
et celui de France deux mille six cents. 

Stockholm est une ville que sa situation parti- 
culière rend admirable. Elle se trouve située 
presque au milieu de la mer Baltique , au com- 
mencement du golfe Bothnique. Son abord est 
assez difficile , à cause de la quantité de rochers 
qui Tenvironnent ; mais, du moment que les vais- 
seaux sont une fois dans le port, ils sont plus en 
sûreté qu en aucun endroit du monde : ils y de- 
meurent sans ancre, et s'approchent jusqu'aux 
murs des maisons. Stockholm est la ville de la 
mer Baltique du plus grand commerce ; et comme 
cette mer n'est navigable que six mois de l'année, 
rien n'est plus superbe que la quantité de vais- 
seaux qui se voient dans son port depuisje mois 
d'avril jusqu'au mois d'octobrt. 
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Sitôt qae nonsf ûmes arrivés à Stockholm, noas 
allâmes saluer M. ^e Feuquières, lieutenant-çé- 
néral des armées du roi , qui y étoit ambassadeur 
depuis dix ans. Il nous reçut avec tout Taccueil 
possible, et nous mena le lendemain baiser la 
main du roi. Ce prince, âgé de vingt -cinq ans , 
est fils de Charles , prince palatin , entre les 
■mains duquel la reine Christine, fille d* Adolphe, 
dernier roi de la maison de Vasa-, laissa la covh 
ronne de Suède , lorsqu elle voulut se défaire du 
gouvernement, et changer de religion. 

Son humeur est toute martiale; les exercices 
de la guerre et de la chasse lui sont familiers , et 
il na pas de plus grand plaisir que celui qu*il 
prend dans ces travaux. Nous eûmes l'honneur 
de Tentretenir pendant près d'une heure , et le 
plaisir de le contempler tout à notre aise. Il est 
d'une taille bien proportionnée ; son port est fier, 
et tout en est royal : il épousa , il y a environ un 
an...., fille de Frédéric III, et sœur du roi de Da- 
nemarck à présent régnant. Ces deux personnes 
royales ont toujours eu entre elles un rapport et 
une sympathie extraordinaires qu'il étoit aisé de 
voir. La nature les avoit de tout temps formées 
l'une pour l'autre. 

Le prince ne rencontroit jamais personne qui 
pût lui donner des nouvelles de la princesse, 
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qu'il n en demandât d'assez particulières pour 
faire connoître qu'il y avoit toujours dans ses de- 
mandes plus d'amour que de curiosité ; et la prin- 
cesse s'inquiétoittouj ours si exactementdu prince, 
qu'on remarquoit aisément qu'elle aimoit moins 
des nouvelle;;» du prince que le prince même. 

. L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, de 
grandes réjouissances pour la naissance d'une 
princesse. Nous fûmes présents à la cérémonie 
de son baptême. Il y eut table ouverte ; et le roi, 
pour marquer sa joie , entreprit de soûler toute 
la cour, et se fit lui-même plus gaillard qu'à l'or- 
dinaire. Il les excitoit lui-même, en leur disant^ 
ifuun cavalier nétoit pas brave lorsqu'il ne sui- 
vait p'as son roi. Il parloit le peu de français qu'il 
savoit à tout le monde , et je remarquai que c'é- 
toit le seul de sa cour qui le parloit le moins. 
Tous les cavaliers suédois se font une gloire par- 
ticulière de bien parler notre langue. Le comte 
de Stembok, grand maréchal du royaume , le ris- 
trosscy ou vice-roi , comte de la Gardie, le grand 
trésorier Steint-Bielke , le comte Cunismar, tous 
ces gens-'là parlent aussi bien français que des 
Français même. L'envoyé d'Angleterre fit des 
merveilles dans cette débauche , c'est-à-dire qu'il 
se soûla le premier. L'envoyé de Danemarck, qui 
avoit tenu la princesse au nom du roi son maître, 

i4. 
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le suivît de bien près , et ne raisonna guère. 
Après lui toute la compagnie n en fit pas moins. 
Les dames furent aussi de la partie : les deux 
belles-filles du ristrosse tenoient les deux bouts 
du poêle qui couvroit l'enfant. Elles s'y firent dis- 
tinguer par-dessus toutes les autres dames par 
leur beauté et leur bonne grâce. Nous allâmes 
quelques jours après chez le comte de la Gardie,. 
à Garsbéry, palais assez régulier, et que sa situa- 
tion au milieu des rochers et sur le bord du lac 
rend un des plus beaux de la Suède : le roi de 
Suède l'a voulu acheter pour en faire présent à 
la reine. Le maître de cette maison, qui est. assu- 
rément un des grands seigneurs dii royaume , a 
été depuis quatre mois fort maltraité de la réduc- 
tion , eomme quantité d'autres ; il a perdu plus 
de quatre-vingt mille écus par cette réunion de 
biens au domaine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux ; l'on peut remarquer entre autres la :tiai^ 
son de la noblesse, le palais du ristrosse, celui 
du grand trésorier, et quantité d'autres. Je de- 
vrois avoir parlé du louvre avant tous les autres 
édifices : mais , s'il est vrai qu'il est le premier de 
|a ville, à cause de la personne qui l'habite, on 
peut dire que ce n'est que par-là et par la quan^ 
tité de son logement qu'il est recommandable. Il 
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y a quelques saUes qui sont meublées assez ma-* 
gnifiquement ; mais elles ne sont point disposées 
pour faire un palais , et on ne sait de quelle figure 
elles sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécu- 
tion de'deux valets qui s'étoient trouvés à l'assas- 
sinat d'un gentilhomme, que leurs maîtres avoient 
fait. Ils n étoient pas les plus coupables, mais ils 
furent les plus malheureux. Nous admirâmes la 
•constance et l'intrépidité de ces gens allant au 
Supplice. Ils ne sembloient point émus , et par- 
loient indifféremment avec toutes les personnes 
qu'ils rencontroient. L'un d'eux étoit marié ; sa 
femme le soutenoit d'une main , et le ministre de 
■ l'autre. 

Nous connûmes à Stockholm M. de Feuquières, 
ambassadeur, M. de La Piquetière, homme sa- 
vant et fort curieux ; M. Le Vasseur, secrétaire 
de l'ambassade , fils d'un avocat, rue Quincam- 
poix; M. de La Chenets, et le P. Archange, 

carme , et aumônier de M Là nous vîmes 

M. Bart, corsaire, qui demeuroit à Stockholm 
pour le recouvrement des deniers d'une vente 
qu'il avoit faite au roi de quelques prises sur les 
Danois et les Lubéquois, déclarées bonnes ; 

A l'auberge, chez Virchal, Normand, messieurs 
de Saint^Leu , La Neuville , Grandmaison , écuycr 
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de M. le comte Charles Ocstiem; Cotffard^ ohi» 

rargieu; et... 

La mine de Coperbéryt est ce qu il y a de plus- 
curieux eu Suède, et qui fait toute la richesse du 
pays. Quoiqu'il s*y trouve beaucoup de mines, 
celle-là a toujours été la plus estimée, et on ne 
se souvient point du temps qu'elle a été ouverte : 
elle est à quatre journées de Stockholm. On dé^ 
couvre cette mine long-temps avant que d'y être, 
par la fumée qui en sort de toutes parts , et qui la 
fait plutôt paroître la boutique de Vulcain que la 
demeure des hommes. On ne voit de tous côtés 
que fourneaux, que feux, que charboi^s, que 
soufre, et que cyclopes, qui achèvent de perfec- 
tionner ce tableau infernal. Mais descendons 
dans cet abyme pour en mieux concevoir l'hor^ 
reur. On nous conduisit d'abord dans une cham- 
bre où nous changeâmes d'habits,, et prîmes 
chacun un bâton ferré pour nous* soutenir dans 
les endroits les plus dangereux. De là nous en- 
trâmes dans la mine par une bouche d'une lon- 
gueur et d'une profondeur épouvantables, qui 
empéchoient de voir les gens qui travailloient 
dans le fond, dont les uns élevoient des pierres, 
d'autres faisoient sauter des terres; quelques uns 
détachoient le roc du roc par des feux apprêtés 
pour cela : enfin tous avoient leur emploi diffé* 
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rent. Nous descendîmes dans ce fond par quan- 
tité de degrés qui y condnisoient , et nous com- 
mençâmes alors à connoitre que nous n'avions 
encore rien fait , et que ce n étoit là qu'une pré- 
paration à de plus grands travaux. En effet, nos 
guides allumèrent alors des flambeaux de bois de 
sapin , qui perçoient à peine les épaisses ténèbres 
qui régnoient dans ces lieux souterrains , et ne 
donnoient de jour qu autant qu'il en falloitpour 
distinguer tous les objets affreux qui se présen* 
toient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe , 
la famée vous aveugle, le chaud vous tuerjoi- 
gnez à cela le bruit des marteaux qui retentissent 
dans ces cavernes, la vue de ces spectres nus 
comme la main et noirs comme des démons ; et 
vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui donne 
une plus forte idée de l'enfer que ce tableau vi- 
vant , peint des plus sombres et des plus noires 
couleurs qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus de deux lieues dans 
terre par des chemins épouvantables, tantôt sur 
des échelles tremblantes , tantôt sur des planches 
légères, et toujours dans de continuelles appré- 
hensions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes et de machines assez curieu- 
ses pour élever les eaux ; mais nous ne pûmes les 
• examiner k cause de Textréme fatigue dans la- 
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quelle nous nous trouvions : nous aperçûmes seu- 
lement quantité de ces malheureux qui travail- 
loient à ces pompes. Nous allâmes jusqu au fond 
avec beaucoup de peine ; mais quand il fallut rc 
monter^ superasque^evadere ad auras y ce fut avec 
des peines incomparables que nous r^s^nâmes 
la première hauteur, où il fallut nous jeter contre 
terrepourreprendreunpeu haleine, que le soufre 
nous avoit coupée. Nous arrivâmes , par le se- 
cours de quelques gens qui nous prirent par- 
dessous les bras, à la bouche de la mine. Ce fut 
là que nous commençâmes à respirer avec autant 
de plaisir que feroit une ame qui sortiroit du pur- 
gatoire ; et nous commencions à reprendre un 
peu de vigueur, quand un objet pitoyable se pré- 
senta devant nous. On reportoit en haut un pau- 
vre malheureux qui venoit d'être écrasé d'une 
pierre qui étoit tombée sur lui. Cela arrive Xous 
les jours, et les pierres les plus petites , venant à 
tomber d'une hauteur extraordinaire, font le 
même effet que les plus grosses. Il y a toujours 
sept à huit cents hommes qui travaillent dans cet 
abyme : ils gagnent seize sous par jour; et il y a 
presque autant de piqueurs, qui ont une hache à 
la main pour marque de commandement. Je ne 
^ais si on doit avoir plus de compassion du soit 
.de ces malheureux que de l'aveuglement des 
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hommes, qui, pour entretenir leurlnze et assou- 
vir leur avarice, déchirent les entrailles de la 
terre , confondent les éléments , et renversent 
toute la nature. Boece avoit bien raison de dire, 
en se plaignant des mœurs de son temps : 

Heu l primus quis fuit ille 
Auri qui pondéra tecti , 
Gemmasque latere volentes , 
Pretiosa pericula fodit? 

En effet , y a-t-il rien de plus inhumain que d'ex- 
poser tant de gens dans de si précieux périls? 
Pline dit que les Romains , qui avoient plus be- 
soin d*faommes que d'or, ne vouloient point per- 
mettre qu'on ouvrît des mines qu'on avoit décou- 
vertes en Italie , pour ne pas exposer la vie de 
leurs peuples ; et les malheureux qui ont mérité 
la mort ne peuvent être plus rigoureusement 
punis qu'en les laissant vivre pour être obligés de 
creuser tous les jours leurs tombeaux. On trouve 
dans cette mine du soufre vif, du vitriol bleu et 
vert, et des octaèdres: ce sont des pierres ta- 
chées naturellement en forme pyramidale de l'un 
et de l'autre côté. 

De Coperbéryt nous vînmes à une mine d'ar- 
gent qu'on voit à Salbéryt , petite ville à deux 
journées de Stockholm, dont l'aspect est un des 
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plus riants qui doient en ce lieu. Nous allâmes le 
lendemain à la mine, qui en est distante d'un 
quart de mille. Cette mine a trois larges bouches, 
dans lesquelles on ne voit point de fond. La moi- 
tié d'un tonneau, soutenue d'un câble, sert d'es- 
calier pour descendre dans cet abyme : il monte 
et descend par une même machine assez curieuse, 
que l'eau fait tourner de Fun et de l'autre côté. La 
grandeur du péril où l'on est se conçoit aisément 
quand on se voit ainsi descendre n'ayant qu'un 
pied dans cette machine , la vie dépendant de 
la force ou de la foiblesse d'un *câble. Un sa- 
tellite , noir cbmme un démon , tenant à la 
main une torche de poix et de résine , descend 
avec vous , et chante pitoyablement un air dont 
le chant lugubre semble être fait exprès pour 
cette descente infernale. Quand nous fûmes 
vers le milieu, nous fûmes saisis d'un grand 
froid , qui , joint aux -torrents qui tomboient 
sur nous de toutes parts, nous fit sortir du pro- 
fond assoupissement dans lequel nous sembliona 
être en descendant dans ces heux souterrains. 
Nous arrivâmes enfin , après une demi-heure 
de marche , au fond de ce premier gouffre i 
là nos craintes commencèrent à se dissiper^ 
nous ne vîmes plus rien d'affreux j au contraire 
tout biilloit dans ces régions profondes. Nou» 
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descendiines encore fort avant sous terre, sur 
des échelles extrêmement hautes , pour arriver 
dans un salon qui est dans l'enceinte de cette ca- 
verne , soutenu de plusieurs colonnes du précieux 
métal dont tout étoit revêtu. Quatre galeries spa- 
cieuses y viennent ahoutir; et la lueur des feux 
qui brilloient de toutes parts, et qui venoient 
frapper sur l'argent des voûtes et sur un clair 
ruisseau qui couloit à côté, ne servoit pas tant à 
éclairer les travaillants, qu'à rendre ce séjour 
plus magnifique que le palais de Pluton, qu'on 
nous met au centre de la terre , où le dieu des 
richesses a déployé tons ses trésors. On voit sans 
cesse dans ces galeries des gens de toutes les na- 
'tions, qui recherchent avec tant de peine ce qui 
fait le plaisir des autres hommes. Les uns tirent 
des chariots, les autres roulent des pierres, et 
d'autres arrachent le roc du roc. G* est une ville 
sous une autre ville : là il y a des maisons , des 
cabarets , des écuries, et des chevaux ; et ce qu'il 
y a de plus admirable, c'est un moulin qui tourne 
continuellement dans le fond de ce gouHire, et qui 
sert à élever les eaux qui sont dans la mine. On 
remonte dans la même machine pour aller voir 
les différentes opérations pour faire l'argent. 

On appelle stuf les premières pierres qu'on tire 
de la mine , lesquelles on fait sécher dans un four- 
4. >5 
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neau, qui brûle lentement , et qui séparé Tanti^ 
moine) rarsènic , et le soufre, d'avec la pierre , le 
plomb, et l'argent, qui restent ensemble. Cette 
première opération est suivie d'une autre, et ces 
pierres séchées sont jetées dans des trous pour y 
être pilées et réduites en limon par le moyen de 
quantité de gros marteaux que Teau fait agir: 
cette boue est délayée dans une eàu qui coule 
incessamment sur une grosse tqile mise en glacis, 
qui , emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de 
grossier, retient le plomb et F argent dans le fond , 
d'où on le tire pour le jeter pour la troisième fois 
dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec 
le plomb qui sort en écume. 

Les Espagnols de Pptosi ne s'arrêtent plus- à 
toutes les différentes fontes pour purifier l'ai^enc 
et le rendre malléable, depuis qu'ils ont trouvé la 
manière de l'affiner avec le vif-argent, qui est 
l'ennemi mortel de tous les autres métaux, qu'il 
détruit, excepté l'or et l'argent^ qu'il sépare de 
tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir entière- 
ment à eux. On trouye du mercure dans cette 
mine ; et ce métal, quoique quelques uns ne lui 
donnent pas ce nom, parcequ'i) n'est pas mallëa* 
ble , est peut-être un des plus rares effets de (a 
nature ; car^ étant liquide et coulant de lui-même, 
il est la chose du monde la plus pesante, et se 
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convertit enlaplus légère, et se résout en fiimëe, 
qui ^ venant à rencontrer un corps dur oU une 
région froide , s'épaissit aussitôt, et reprend sa 
première forme, sans pouvoir jamais être détruitb 
Celui qui nous conduisit dans la mine, et qui 
en étoit intendant, nous fit voir ensuite chez lui 
quantité de pierres curieuses qu*il avoit ramas* 
sées de toutes parts. Il nous fit voir un gros ttior* 
lîeau de cette pierre ductile qui blanchit dans le 
feu, loin de se consumer, et dont les Romains se 
servoient pour brûler les corps de leurs défunts. 
U noua assura qu'il l' avoit trouvée dans cette 
même mine, et nous fit présent à chacun d'un 
petit morceau , que par grâce spéciale il en dé- 
tacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite 
ville pour aller à Upsal , où nous arrivâmes le len- 
demain d'assez bonne heure. Cette ville est la 
plus considérable de toute la Suède pour son 
académie et pour sa situation : c'est là où tous 
ceux qui veulent embrasser l'état ecclésiastique 
vont étudier ; et la politique de ce royaume dé^ 
f&ad aux nobles d'entrer dans cet état, afin de 
maintenir toujours le nombre des gentilshommes, 
qui peuvent servir jplu s utilement ailleurs. 

Nous. vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de 
.considérable que le Codex argenteus manuscrii;, 
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ëcrit en lettres gothiques d'argent par on évêqtie 
des Goths , nommé Ulphila, qui demeuroit dans la 
Mésie. Ce livre fut trouvé dans le sac de Prague , 
et enlevé par le comte de Gonismarck , qui en fit 
présent à la reine Ghristine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans la relation 
qui est à la fin de mon Voyage de Laponie, parce- 
qu en revenant je fis ce chemin. 
• Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du 
khan des petits Tartares , autrement Tartares de 
Grimée, ou Précopites, qui habitent l'ancienne 
Ghersonèse Taurique, et le pays qui s'étend entre 
le Borysthène et le Tanaïs. Ge prince donne des 
récompenses qui ne lui coûtent guère , et des 
lettres d'envoyé aux princes chrétiens sont ses 
grâces les plus spéciales. J'étois présent quand 
l'envoyé eut audience. Le roi étoit dans un fau- 
teuil au milieu de sa cour. L'envoyé fit sa haran- 
gue mal, sans même regarder le roi. Il lui pré- 
senta cinq ou six lettres pliées en long , et en- 
veloppées dans du taffetas : l'une étoit du khan, 
l'autre de la femme d'un de ses frères, et une du 
grand ministre. Il offrit quelques chevaux tai^ 
tares assez mal faits , mais d'une vigueur incon- 
cevable.Le roi fit réponse qu'il les acceptoit, s'ils 
venoient de leur seigneur, ce qu'ils assurèrent, 
et ils baisèrent la main du roi en la mettant sur 
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leur tète. Gîttqtiu six ^enx ëtoienl à sa suite, 

et jamais on ne vit rien de plus misérable. 

Nota. Les villes de Brème, de Hambourg, et 

de Luheck, qui sont villes impériales, avec les 

ducs de Mecke&ouqg, de Holstetn-de*Sel, de 

Lunebour^^ Hanoyer, et généralement toute la 

maison de Brunswick, forment la Basse-Saxe , qui 

sont le cercle que Ton appelle le cercle de la 

Basse-Saxe, et ont yoix dans toutes les diètes de 

de l'empire. 

Luther est enterré à Wittemberg. Il se pécbe 

quantité de sardines depuis cette île jusqu'à 

Brème ; et van capitaine de vaisseau chai^ea qua» 

tité d'œu£i de cabillaud pour servir à cette pêche, 

dont le poisson est fort friand. 

■ Un tonneau , en fait de marine , signifie deux 

milliers pesant. 

Le ^and Louis tire six brasses d'eau. 

Un canon de trente*six livres de balle pèse 9ix 

milliers , et le millier de fonte coûte mille livres* 

Il faut remarquer^ à la chasse de fours, qu'elle 

se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. 

Gomme il n'y a rien de si délicat que les pattes 

d'ours , qu'on sert à la table des rois , il n'y a 

point aussi de chasse à laquelle les gentilshora«- 

mes prennent plus de plaisir. Il est dangereux de 

manquer son coup , éar l'ours frappé retourne , 

i5. 
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comme il a été dit plas haut y sur le chasseur^ et 
rétouffe des pattes de devant. H nous fut dit , par 
ungouYeriieur d*uiie province de la Prusse, qu*un 
de ses parents avoit eu depuis peu le bras rompu 
à la chasse d*un ours , et le cou tordu , dont il 
mourut. Les paysans les chassent autrement; ils 
savent Tendroit, et ils y vont les attaquer avec un 
couteau à la main. Lorsque Tours vient à eux, ils 
lui mettent dans la g^ueule la main gauche entor- 
tillée de beaucoup de linges, et de l'autre les 
éventreut. Une autre façon n*est pas si périlleuse. 
L*ours est extrêmement friand du miel que les 
abeilles font dans les troncs d'arbres; il mcuite, 
attiré , par lodeur de la proie , au sommet des 
arbres les plus élevés. Les paysans mettent de 
f eau-de-vie parmi ce miel;' et Tours, qui trouve 
cette nourriture agréable , en prend tant, que la 
force du brandevin Tenivre et le fait tomber ; le 
paysan alors le trouve étendu sans force , et n*a 
pas grand'peine à s'en rendre le maître. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle... Il a un 
Hls âgé de quinze ans, qu'on appelle Rurt-Prince. 
Il est de la religion calviniste. L* ambre se trouve 
sur ses terres, dans la Prusse ducale; car la 
royale appartient au roi de Pologne. Elle lui rap« 
porte plus de vingt-cinq mille écus par mois. Il 
afferme la pêche de Tambre de soixante à quatre- 
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vingt mille ëcas. Il y a des gardes à cheval qui 
gardant la côte. Lorsque le vent est grand, c'est 
alors qu*on le trouve en plus grande abondance. 
Il est mou avant qu il soit sorti de la mer, et l'on 
y imprime un cachet. Il y en a plusieurs mor- 
ceaux dans lesquels on trouve des mouches. Cette 
pêche s'dtend depuis Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval, 
et d'un poil tirant sur le blanc : il porte un bois 
comme un daim, et a le pied de même, fortlong^ 
n a la lèvre de dessous pendante , et a une bosse 
sur le cou comme un chameau ; il se bat contre 
les chiens qui le poursuivent , des pieds de de* 
vant , dans lesquels il a une grande force. 

Le fils de r électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bogeslas de Rat- 
zevil , duc de Sutck et de Ropil de Bitze , et de 
Dubniki , de l'illustre famiUe des Ratzevils , des- 
cendus des anciens princes de Litbuanie, et de- 
puis plus de trois siècles princes de l'empire. Il 
étoit fils du prince Janalfius , de la branche noi- 
re , que son mauvais destin porta à se rendre chef 
de parti contre son roi, mais qui rentra bientôt 
en grâce, et d'ÉUsabeth-Sophie , fille de Jean- 
Georges, électeur de Brandebourg, mariëe de- 
puis à Jules-Henri , duc de Saxe - Lawembourg : 
il étoit gouverneur de la Prusse ducale. 
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Cette jeune princesse a toujours été élevée à 
la cour de Brandebourg : le... lui a fait la cour , 
et a dépensé beaucoup d'argent auprès dVlle ; 
mais rélecteur n a pas voulu laisser sortir plus 
de huit cent mille livres de rente hors dé ses états. 
Les Polonais en murmurent tous les jours ^ par- 
,cequ'il y avoit un traité . que cette princesse n*é- 
ponseroit qu'un Polonais. Celui qui lui faisoit la 
cour a perdu l'esprit de dépit. 
• Le père du grand-duc de Moscovie s'appeloit 
Frédéric Alexandre , et celui d'à présent Alexan- 
dre Michaël, ou MichaëlFédérowitz, Michel, fils 
de Pierre. 

Le prince de Transylvanie s'appelle Apaty ^ 
paie quatre -vingt mille écus de tribut an Turc , 
n'aime qu'à boire. Requili gouverne l'état , Télé- 
chi est général des rebelles. La capitale de Tran- 
sylvanie est Cujuar, ou Albejule. 

M. Acakias a été résident auprès de ce prince, 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de l'église sont deux clefs couron- 
nées d'une tiare ; belles de l'empereur, un aigle à 
deux têtes ; celles de France, trois fleurs de lis ; 
celles d'Espagne, deux châteaux et deux lions 
écartelés ; de Portugal, cinq écussons chargés de 
besants , qui représentent les deniers dont Notre- 
Seigneur fut vendu. L'Angleterre a trois léo- 
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pards ; la Sàède, trois couronnes ; le Daneraarck, 
trois lions; la Pologne , un aigle ses ailes ouver- 
tes; la MoscoYÎe, un cayalier armé, tenant la 
lance en arrêt, et un dragon à ses pieds ; et ceUes 
du Grand-Turc , un croissant. 

Le pape se dit Innocent II, par la grâce de 
Dieu, éyêque, serviteur des serviteurs de Dieu: 
L'empereur, Ignace Lëopold III, par la grâce de 
Dieu, empereur des Bomains, roi de Hongrie, 
de Bohème , de Croatie , de Dalmatie , et d'Ëscla-* 
yonie ; archiduc d'Autriche ; duc de Bourgogne, 
de Styrie,de Garinthie , et de Garniole ; comte du 
Tyrol : Le roi de France , Louis XIV, par la grâ- 
ce de Dieu , roi de France et de Navarre : Le roi 
d'Espagne , Charles II , par la grâce de Dieu, roi 
des Ëspagnes et des Indes , de Castille , de Léon, 
d'Aragon , de Grenade , de SéviUe , de Tolède , 
de Cordoue, de Murcie, de Jaen, d§ Majorque 
et Minorqne , de Sardaigne et de Corse , d* Alge- 
tir , de Gibraltar , des îles Canaries ; des iles de 
Terre*Ferme , de la mer Océane , archiduc d'Au- 
triche ; duc de Bourgogne , de Lothier, de fira- 
bant, de Milan, de Limbourg, de Luxembourg et 
deGueldres; et comte de Ilapsbourg,de Flandre, 
d'Artois, de Bourgogne, du Tyrol, deBarcelonne, 
de Hainaut, de Hollande, de Zélande , de Namur, 
de Burgau ; marquis du Saint-Empire ; seigneur 
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de Frise , de Salins, du MiJanès , des cite's, villes, 
et pays d'Utrecht , d*Over4ssel , de Oroningue ; 
seigneur de Biscaye , de Molins; duc d'Athènes 
et Néopatrie; marquis d'Oristant et de Gasiano : 
Le roi d'Angleterre , Charles U , par la grac» de 
Dieu , roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande : 
Le roi de Danemarck,roi de Norvéige, des Goths, 
et des Vandales : Le roi de Suéde , Charles II, par 
la grâce de Dieu , roi de Suède , de Danemarck , 
*de Norwège, des Goths, et dès Vandales : Le duc 
de Moscoyië, par la grâce de Dieu, grand set» 
gneur , czar et grand-duc , conservateur de toutes 
les Russies ; prince d'Uladimir, Moscou , Novo- 
gorod , czar de Casan , czar d'Âstracan , czar de 
Sibérie ; seigneur de Plescou; grand-duc deTuer9> 
cfai , Jugreschi , Périnschi , Varschi , Palgarschi , 
et' seigneur et grand «"duc de NoYOgorod, aux 
Pays-Bas , commandeur de Roosanschi, Rostos- 
chi, Gerelapschi, Beloserchi, Udorschi, Obdors- 
chi, Condinel, et par tout le Nord; seigneur 
d'Iverie ; czar de Rarlalinsely et Igrusinscfai ; 
prince des pays de Cabardinschi, Cyscarchi , .et 
Jorschi ; seigneur et dominateur de plusieurs au- 
tres seigneuries : Le roi de Pologne, Jean III, par 
la grâce de Dieu, roi de Pologne; grand-duc de 
Lithuanié , de Russie, de Prusse et Mazovie, Sa- 
Tnogitie,LivQnie, Smolensco, çt de Cemicovie. 
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Le grand-seigneur, Mahomet IV, se dit lëgi- 
timc distributeur des couronnes de funivers , et 
maître incommutable de mille autres peuples , 
nations, et générations, qui reposent à l'ombre 
et sous le sacré bois de notre lance ; destiné libé- 
rateur de ceux qui gémissent et sont encore sous 
le joug de l'oppression infidèle, et qui n'atten- 
dent avec impatience que l'heure et le bonheur 
de notre domination ; propriétaire des célestes 
cités de la Mecque et de Médine ; gardien perpé. 
tue! de Jérusalem la sainte et de son sépulcre ; 
empereur de Constantinople et de Trébizonde , 
roi de Hongrie en Europe , de Memphis en Afri- 
que , et de Bagdad en Asie , ensemble de soixante 
et dix autres royaumes effectifs ; roi de la mer 
Méditerranée, des mers Blanche , Noire , et Rou- 
ge, Hellespontique, Méotique, et Archipélagiqu e ; 
grand amiral de 1' Océan,et possesseur des plus cé- 
lèbres promontoires, caps, côtes, golfes, fleuves, 
et rivières du monde ^ prince en Géorgie ; absolu 
en Bariîarie, Tartarie , Cosatie , et en mille autres 
régionsjcommandant à laPortedeFer,villes ad- 
jacentes, et Heux circonvoisins ; fidèle refuge et 
parfoit asile dés autres empereurs, rois, princes, 
w'pubhques, et seigneuries ;redouté ou chéripar- 
tout ; souverain du cœur de la terre ;.unique favori 
du ciel, etson divin porte-enseigne en terre, etc. 
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L'empereur a épousé une des filles de Philip- 
pe IV, roi d'Espagne ; le roi de France , la fille 
ainée d'une autre femme du même Philippe ; le 
roi d'Espagne, la fille de M. le duc d'Orléans ; le 
roi de Portugal, la fille du duc de Nemours ; le 
roi dé Suéde, la fille du roi de Danemarck. Le 
roi de Danemarck a épousé Charlotte -Amélie, 
fille du landgrave de Hesse; le grand -duc de 
Moscovie, la fille d'un marchand de son état. Le 
grand-seigneur n'épouse point : mais la première 
qui met au monde un enfant mâle est la sultane .• 

RÉFLEXIONS. 

Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les 
mers de faire naître des orages ; et tout ce qui 
n'est point calme est pour etix une tempête con- 
tinuelle, qui brise leurs vaisseaux contre le fir- 
mament, et tantôt les jette jusque dans les enfers : 
ce sont les manières de parler de quelques uns. 
Pour moi , sans amplifier les choses , je vous dirai 
que la mer Baltique est célèbre en naufirages, et 
qu'il est rare d'y passer pendant l'automne sans 
être pris du mauvais temps, car elle n'est point 
navigable l'hiver.Nous avons été obligés de relâ- 
cher en cinq ou sii^endroits ; et ce passage qu'on 
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fait ordinairement en trois ou quatre jours, noùâ 
a retenus pluâ long-temps. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose , etiè 
temps que nous somknes demeufés à F ancre n*a 
pas été le plus mal employé de ma vie. J*alloM 
tous les jours passer quelques heures sur des 1*0- 
chers escarpés , biî la hauteur des précipices et la 
vue de la mer n*entretenoient pas mal mes rêve-^ 
ries. Ce fut dans ces conversations intérieures 
que je m*ouvris tout entier à moi-même 'et que 
j^allai chercher dans les replis de mon cœur les 
sentiments les plus cachés et les déguisements 
les plus secrets , pour me mettre la vérité devant 
les yeux , sans fard , telle (|u'elle étoit en effet. Je 
jetai d'abord la vue sûr les agitations dé ma vie 
passée, les desseins sans exé'^ution', les résolu- 
tions sans suite , et les entreprises sans succès. 
Je considérai fétàtde ma vie présente, les voya- 
ges vagabonds, les changements de lieux, la di- 
versité des objets , et les mouvements continuels 
dont j*étois agité. Je me reconnus tout entier dans 
Fun et dans F autre dé ces états, où l'inconstance 
avoit plus de part que toute autre chose, sans que 
F amour-propre vînt flatter le moindre trait qui 
empêchât de me reconnoître dans cette peinturé. 
Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçus 
que tout celir étoit directement opposé à la so- 
4. 16 
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ciëté dé la vie , qui consiste uniquement dans la 
repos, et que cette tranquillité d'ame si heureuse 
se trouve dans une douce profession, qui nous 
arrête , comme V ancre fait un vaisseau retenu au 
milieu de la tempête. Tous .ces desseins vagues , 
'fces vues qui s'étendent sur 1* avenir, les chimère^, 
les ima^nations de fortune , sont des fantômes, 
qui nous abusent , que nous prenons plaisir de 
nous former, et avec lesquels notre esprit nous 
joue. Tous les obstacles que ^ambition fait naî- 
tre , loin de nous arrêter, doivent nous faire dé- 
fier de nous->même$ , et nous faire appréhender 
davantage. 

Vous savez, nlonsieur, comme moi, que le choix 
d*un état est ce qu il y aMe plus difficile dansla vie ; 
c*est ce qui fait qu'il y a tant de gens qui n'en 
embrassent aucun , et qui demeurent dans une 
indolence continuelle , ne vivent pas conune ils 
voudroient^ mais comme ils ont commencé, soit 
par la crainte des fâcheux évênem^its, soit par 
Tamour de la mollesse et la fuite du travail , ou 
pour quelques autres raisons. 
. Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe -pas en- 
tièrement ; et, se laissant toujours emporter à 
cette légèreté qui leur est naturelle, pour être 
■dans le port ils n'en sont pas plus en repos. Ce 
sont de nouveaux desseins qui les agitent, et de 
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nouvelles idées de fortune qui les tourmentent. 
CSes gens ne changent que pour le plaisir de chan- 
ger, et par une inconstance naturelle ; et ce qu'ils 
ont quitté letir plaît toujours infiniment davan- 
tage que ce qu'ils ont pris. Toute la vie de ces 
personnes est une continuelle agitation , et si on 
les voit quelquefois se fixer sur la fin de leurs 
jours, ce nest pas la haine du changement qui 
les retirent, mais la lenteur de la vieillesse, inca- 
pable de mouvement , qui les empêche de rien 
entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui 
ne peuvent dormir, et qui, à force de se touiv 
ner, trouvent en€n le repos que la lassitude leur 
procure. m 

Je ne sais lequel de ces deux états est le plus 
à plçdndre, 'mais je sais qu Us sont tous deux ex* 
trémement fâcheux. De là viennent ces dérègle- 
ments de Famé y ces passions immodérées, qui 
font qu on souhaite plus qu*on ne peut ou qu'on 
n ose entreprendre ; qu'on craint tout, qu'on es«> 
père tout, et qu'on cherche ailleurs un bonheur 
qu'on ne peut trouver que chez soi. De là vien*» 
nent ces ennuis , ces dégoûts de soinnéme , ces 
impatiences de son oisiveté, ces plaintes qu'on 
fait de ce qpi'<on n sf rien à faire. Tout déplaît ; I9 
compagnie est à charge, la solitude est affreuse t 
la lumière fait peine , les ténèbres afSi^ent ; l'agi» 
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talion lasse, le repos endort ; le monde est odieux, 
et Ton devient enfin insupportable à soi-même. 
11 ny a rien que ces sprtes de personnes 
ae veuillent, et la prévention (ju'ils ont d*eux- 
mév^cs les pousse à tout, entreprendre. L'ambi- 
tio|i:lear fait tout trouver possible,. mais le cou- 
rjBge leur manque, et leur irrésolution les arrête, 
If'ëiéy^ti^n des autres, qu ils ont continuellement 
deyaot les yeux, sert tantôt à entretenir leurs 
V(9gues desjseins, et à fomenter leur ambition, 
e^ tantôt aies exposer en proie à la jalousie. Ils 
souffrent impatiemment la<- fortune, des autres ; 
il^ souhaitent leur abaissemeot^parcequ'ils n*ont 
pus*élever, et la destruction de leur fortune, par- 
ce.qu'i^s désespèrent d'en faire une pareille. 

. Ces gens accusent continuellement la cruauté 
de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours 
4ç la dureté du sjêcle et de la dépravation du 
gi^re humain : ils entreprennent des voyages de 
long cours , ils s'arrachent de leur patrie , et 
chefçhei^t des climats qu'un autre soleil échauffe ; 
ta^atôt ils se commettent à l'inclémence de la mer, 
^tantôt rebutés, ou de son calme, ou de ses 
or4ges , ils se remettent sur la terre. Aujourd'hui 
1^ mollesse de l'Italie leur plaît, et ils n'y sont 
pas plus tôt, qu'ils regrettent la France avec tous 
açs plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un ; la ver- 
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tu y est opprimée, le vice et le luxe y régnent ^ 
et je ne saurois plus.y supporter le bruit. Retoor- 
nons à la ville , dira-t-il bientôt après , je langois 
dans la solitude : rhomme n est pas né pour vi- 
vre avec les bétes^ et il y a trop lon(|r.temps qne 
je n entends plus ce doux fracas qui se trouve 
dans la confusion de la ville. Un voyage n est pas 
plus t6t fini qu*il en entreprend un antre. Ainsi, 
se fuyant toujours lui-même , il ne peut s'éviter; 
il porte toujours avec lui son inconstance; et la 
source de son ma) est dans lui«mçme , sans <|u'il 
la connoisse. 



i6. 
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Les voyages ont leurs travaux, bomme leurs 
plaisirs ; mais les fatigues qui se trouvent dans 
cet exercice , loin de nous rebuter, accroissent 
ordinairement Fenvie de voyager. Cette passion, 
irritée par les peines, nous engage insensible- 
ment à aller plus loin gue nous ne voudrions ; et 
Ton sort souvent de chez soi pour n'aller qu*ed 
Hollande, qu'on se trouve , je ne sais comment, 
jusqu'au bout du monde. La même chose m'est 
arrivée , monsieur. J'appris à Amsterdam que 
la cour de Danemarck ëtoit à Oldembourg , qui 
n'en est qu'à trois journées : j'eusse témoigné 
beaucoup de mépris pour cette cour, et bien peu 
de curiosité, si je n'eusse été la voir. 

Je partis donc pour Oldembourg : mais le ha- 
sard , qui me vouloit conduire plus loin , en avoit 
fait partir le roi deux jours avant que j'y arri- 
vasse. Ou me dit que je le trouverois encore à 
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Altena, qui est à une portée de mousquet de 
Hambourg. Je crus être obligé d'honneur à pour- 
suivre mon dessein , e^ à faire encore deux ou 
trois jours de marche pour voir ce que je sou- 
haitois. De plus , Hambourg est une ville anséa- 
tique, fameuse pour le commerce qu'elle entre- 
tient avec toute la terre , et recommandable par 
ses fortifications et son gouvernement. J*y devois 
rencontrer la cour de Danemarck ; je n y vis ce- 
pendant qu'une partie de ce que je voulois voir. 
Je o*y trouvai que la reine mère et le prince Geoi^ 
ges sou, fils , qui alloient aux eaux de Pyrmont. 
Je vis Hambourg, dont je fus fort content ; mais, 
après avoir tant; fait de chemin pour voir le roi, 
je crus devoir Faller chercher dans la ville capi- 

il- 1 

taie , où je devois infailliblement le trouver. J'en- 
trepris le voyage de Copenhague. M. fambassa- 
denr me présenta au roi ; j'eus Thonneur de lui 
kaiser la main , et de l'entretenir quelque temps. 
Le séjour que je fis à Copenhague me fut infini- 
ment agréable, et j'y trouvai les dames si spiri- 
tuelles et si bien faites, que j'aurois eu bien de 
la peine à les quitter, si on ne m'eût assuré que 
j*en trouverois; en Suéde d'aussi aimables. L'ex- 
trêàie envie que j'avois de voir aussi le. roi de 
Suéde m'engagea à partirpour aller à Stockholm. 
Nous eûmes l'honneur- de saluer le roi, et de 
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fentretenir pendant une heure entière. Ayant 
connu que nous voyagions pour notre curiosité, 
il nous dit que la Laponie mëritoît d'être vue par 
les curieux , tant par sa situation que pour le$ 
habitants , qui y vivent d*une manière tout-à-fait 
inconnue au reste des Européens ^ et commanda 
même au comte Steinbielk, grand- trésorier, de 
nous donner toutes les recommandations néces- 
saires, si nous voulions faire ce voyage. Le moyen^ 
monsieur, de résister au conseil d'un roi, et d'un 
grand roi, comme celui de Suède ! Ne peut -on 
pas avec son aveu entreprendre toutes choses? et 
peut-on être malheureux dans une entreprisé 
qu'il a lui-même conseillée , et dont il a souhaité 
le succès? Les avis des rois sont des commande- 
ments; cela fut cause qu'après avoir mis ordre 
à toutes choses, nous mîmes à la voile pour Tor- 
no le mercredi 23 juillet 1681 , sur le midi, aprè^ 
avoir salué M. Steinbielk, grand-trésorier , qtd, 
suivant l'ordre qu'il avoit reçu du roi son maître, 
nous donna des recommandations pour les gou- 
verneurs des provinces par où nous devions 
passer. 

Nous fumes portés d'un vent sud-ouest jusqu'à 
Vacsol, où Ton visite les vaisseaux. Nous admi- 
râmes, en y allant, la bizarre situation deStock- 
holm.Ilest presque incroyable qu'on ait choisi un 
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lieu comme celui où l'on voit cette ville, pour en 
faire la c'apitale d'un royaume aussi grand que 
celui de Suéde. On dit que les fondateurs de cette 
ville , cherchant un lieu pour la faire , jetèrent un 
bâton dans la mer, dans le dessein de la bâtir au 

' * ' ' 

lieu .où il s'arréteroit : ce bâton s'arrêta où Ton 
voit présentement cette ville , qui n a rien d'af- 
fireux que sa situation ; car les bâtiments en sont 
fort superbes, et les habitants fort civils. 

Nous vîmes la petite ile d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm : cette île est très fertile , et 
sert de retraite aux élans , qui y passent de Livo- 
nie et .de.Garéhe , lorsque Thiver leur fait un pas- 
sage, sur les glaces. Cet animal est de la hauteur 
d'un cheval , et d un poil tirant sur le blanc : il 
porte un bois comme un daim , et a le pied de 
même fort long ; mais il le surpasse en légèreté et 
en force , dont il se sert contre les loups , avec 
lesquels il se bat souvent. La peau de cet animal 
appartient au roi , et les paysans sont obligés , 
S0]ijis peine de la vie, delà porter au gouverneur. 

En quittant- cette île, nous perdîmes la terre 
de vue , et ne la revîmes que le vendredi matin, à 
la )iauteur d'Hemen, ou Hemesante, éloignée de 
Stpckholm 4^ cent milles, qui valent trois cents 
lieues de France ; et le vent demeurant toujours 
extrêmement violent , nous ne fûmes pas long- 
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temps à dëcouTrir les îles dé Ulfen , Schagen , et 
Goben ; en sorte que , le samedi matin , nous trou- 
vâmes que nous avions laissé TAngermanie, et 
que nous étions à la hauteur de Uma, première 
viUe de Laponie, qui prend son nom du fleuve 
qui l'arrose. Cette ville donne son nom à toute la 
province , qu on appelle Uma Lapmark. Elle se 
trouve au trente-huitième degré de longitude , et 
au soixante-cinquième onze minutes de latitude , 
éloignée de Stockholm de cent cinquante milles, 
faisant environ quatre cent cinquante lieues 
françaises. 

Nous découvrîmes le samedi les îles de Qner- 
cken ; et le vent , continuant toujours sud-ouest, 
nous fit voir, sur le midi, la petite île de Ratan , 
et, sur les quatre heures du même jour, nous 
nous trouvâmes à la hauteur du cap Burocklu- 
ben. 

Quand nous eûmes passé ce petit cap , nous 
perdîmes la terre de vue , et le dimanche matin , 
le vent s' étant tenu au sud toute la nuit , nous 
nous trouvâmes à la hauteur de Malhum , petite 
île à huit milles de Tomo. Il en sortit des pé- 
cheurs dans une petite barque aussi mince que 
j'en aie vu de ma vie , dont les planches étoient 
cousues ensemble à là mode des Russes. Ils nous 
apportèrent du strumelin , et nous leur donnâmes 
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dii biscuit et deT^au-de-vie, avec quoi ils s*en 
retournèrent fort contents. 

Le vent demeurant toujours extrêmement fa- 
vorable, nous arrivâmes à une lieue de Tomo, 
où nous mouillâmes F ancre. 

Il est assez difficile de croire qu'on ait pu faire 
un aussi long chemin que celui que nous fîmes 
en quatre jours de temps. On compte de Stock- 
holm à Tomo deux cents milles de Suède par 
mer, qui valent six cents lieues de France , et 
nous fitoes tout ce chemin avec un vent de sud 
et sud-sud-ouest si favorable et si violent , qu é- 
tant partis le mercredi à midi de Stockholm, nous 
arrivâmes à la même heure le dimanche suivant , 
sans avoir été obligés de changer les voiles pen- 
dant tout le voyage» 

. Tomo est situé à l'extrémité du golfe Bothni- 
que , au quarante-deuxième degré vingt-sept mi- 
nutes de longitude, et au soixante>sept de lati- 
tude. Cest la dernière ville du monde du côté du 
nord; le reste, jusqu'au cap, n'étant habité que 
par des Lapons , gens sauvages qui n'ont aucune 
demeure fixe. 

< Cest en ce heu où se tiennent les foires de ces 
nations septentrionales pendant l'hiver, lorsque 
la mer est assez glacée pour y venir en traîneau. 
XTest pendant ce temps qu'on y voit de toutes 
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sortes de. nations, du nortJ, des Russes, des Mos- 
covites, des Finlandais, et des Lapons de tous 
les trois royaumes , qui y i^ennent ensemble sur 
des neiges et sur des glaces , dont là commodité 
est si grande qu on peut facilement , par le moyen 
des traîneaux, aller en un jôUr delPinlande en 
Laponie, et traverser sur les glaces le sein Both- 
nique , quoiqu'il ait dans les moindres endroits 
trente ou quarante milles de Suède. Le trafic de 
cette ville est en poissons qu'ils envoient fort 
loin ; et la rivière de Tomo est isi fertile en sau- 
mons et en brochets , qu elle petit en' fournir à 
tous les habitants dé la mer Bahique. Ils salent 
les uns pour les transportier, et fument les autres! 
dans des basses -touches qui soht faites coniine 
des bains. Quoique cet^e ville ne soit propre- 
ment quun amas de cabanes, de bdis, elle ne 
laisse pas de payer tous les'ansdeux mille dafiés 
de cuivre , qui font environ mille livres de notre 
monnoie. 

Nous logeâmes chez le patron delà barque qui 
nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne trou- 
vâmes pas sa femme chez lui; elle étoit allée à 
une foire qui se faisoit à dix ou douze lieues de 
là, pour troquer du sel et de la farine contre des 
peaux de renne , de petit-gris , et autres ; car tout 
le commerce de ce pays se fait ordinairement en 
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trocs, et les Russes et les Lapons ne font guère de 
marchés autrement. 

Nous allâmes le jour suivant, lundi, pour voir 
Joannes Tomœus ^homvae docte , qui a tourné en 
lapon tous les psaumes de David, et qui a écrit 
leur histoire. Cétoit un prêtre de la campagne : 
il étoit mort depuis trois jours , et nous le trou- 
vâmes étendu dans son cercueil avec des habits 
conformes à sa profession, et qu*on lui avoit 
fait faire exprès : il étoit fort regretté dans le 
pays, et avoit voyagé dans une bonne partie de 
FEurope. 

Sa femme étoit d'un autre côté, couchée sur 
son lit, qui témpignoit, par ses soupirs et par 
ses pleurs, le regret qu'elle avoit d*avoir perdii 
un tel mari; quantité d'autres femmes, ses amies, 
environnoient le lit , et répondoient par leurs gé- 
missements à la douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu, dans une si grande 
afSiction , et une tristesse si générale , c' étoit 
quantité de grands pots d'argent, faits à Fanti- 
tjue , pleins, les uns de vins de France, d'autres dé 
vins d'Espagne, et d'autres d'eau-de-vie,' qu'on 
«ivoit soin de ne pas laisser lorig-temps vides. 
Noustàtâmes de tout, et la veuve interrompoit 
souvent ses soupirs pour nous presser de boire ^ 
«lie nous fit même apporter du tabac , dont nous 
4. >7 
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ne youlûmes pas prei)^L*e. On nous conduisit en- 
suite au temple dont le défunt étoit pasteur, où 
nous ne vîmes rien de remarquable ; et , prenant 
congé de la veuve , il fallut encore boire à la mé- 

m 

moire du défunt, et faire, monsieur, ce <jui s'ap- 
pelle lihare tnanibus. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
étoit en notre compagnie : la mère nous reçut 
avec toute l'affection possible ; et ces gens , qui 
n*avoient jamais vu de Français , ne savoientcom- 
ment nous témoigner la joie qu'ils avoient de nous 
voir en leur pays. 

Le mardi, on nous apporta quantité de foui^ 
rures à acheter, de grandes couvertilres fourrées 
de peaux de lièvre blanc, qu'on vouloit donner 
pour un écu. On nous montra aussi des habits 
de Lapons, faits des peaux de jeunes rennes, 
avec tout l'équipage , les bottes , les gants , les 
souliers , la ceinture , et le bonnet. Nous allâmes 
le même jour à la chasse autour de la maison : 
nous trouvâmes quantité de bécasses sauvages , 
et autres animaux inconnus en nos pays, et nous 
nous étonnâmes que les habitants que nous ren- 
contrions dans le chemin ne nous fuyoient pas 
moins que le gibier. 

Le mercredi, nous reçûmes visite des bourg- 
mestres de la ville, et du baiUi, qui nous firent 
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ofiire de senrice en totit ce qui seroit en leur poa- 
Toir. Ils nous vinrent prendre après le dîné dans 
leurs barques , et nous menèrent chez le prêtre 
dé la ville , gendre du défunt Tomaeus. 

Ce fut là où nous vîmes pour la première fois 
un traîneau lapon, dont nous admirâmes la struc- 
ture. Cette machine, quils appellent pufea, est 
faite comme un petit canot , élevée sur le devant 
pour fendre la neige avec plus de facilité. La 
proue n est faite que d*une seule planche , et le 
corps est composé de plusieurs morceaux de 
bois qui sont cousus ensemble avec de gros fil 
de renne, sans quil y entre un seul clou, et qui 
se réunissent sur le devant à un morceau de bois 
assez fort, qui régne tout du long par-dessus , et 
qui, excédant le reste de Fouvrage, fait le même 
effet que la quille d*un vaisseau. Cest sur ce 
morceau de bois que le traîneau gUsse; et, 
comme il n'est large que de quatre bons doigts, 
cette machine roule continuellement de côté et 
d'autre.: on se met dedans jusqu'à la moitié du 
corps , comme dans un cercueil ; Ton vous y lie, 
en sorte que vous êtes entièrement immobile, et 
Ton vous laisse seulement l'usage des mains, afin 
que d'une vous puissiez conduire le renne, et dé 
l'autre vous .soutenir lorsque vous êtes en danger 
de tomber. Il faut tenir son corps dans l'équiH-* 
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bre ; ce qui fait qu*à moins d'être accoutumé à 
cette manière de courir^ on est souvent en danger 
de la vie , et principalement lorsque le traîneau 
descend des rochers les plus escarpés, sur les- 
quels vous courez d'une si horrible vitesse , 
qu^'il est impossible de se figurer la promptitude 
4^e ce mouvement à moins de Tavoir expérimenté. 
> Nous soupàmes ce même soir en pubUc avec le 
bourgmestre; tous les habitants y. coururent en 
foujie pour nous voir manger. Nous arrêtâmes 
ce même. soir notre départ pour le lendemain , et 
primes un truchement. 

Le jeudi , dernier juillet ,* nous partîmes de 
Torno dans un petit bateau finlandais, fait ex- 
près pour aller dans ce pays : sa longueur peut 
^tre de douze pieds , et sa largeur de trois. Il ne 
se peut rien voir de si bien travaillé , ni de si lé- 
ger ; en sorte que deux ou trois hommes peuvent 
porter facilement ce bâtiment, lorsqu'ils sont 
obligés de passer les cataractes du fleuve , qui 
sont si impétueuses qu'elles roulent des pierres 
d'une grosseur extraordinaire. Nous fûmes obh- 
gés d'aller à pied presque tout le reste de la jour^ 
née , à cause des torrents qui tomboient des mon- 
tagnes, et d'un vent impétueux qui faisoit entrer 
l'eau dans le bateau avec une telle abondance, que, 
si l'on n'eût été extrêmement prompt à le vider. 
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il eût été bientôt rempli. Nous allâmes le long de 
la rivière , toujours chassant ; nous tuâmes quel» 
ques pièces de {pbier, et nous admirâmes la quan- 
tité de canards, d'oies, de courlis, et de plu- 
sieurs autres oiseaux que, nous rencontrions à 
chaque pas. Nous ne fîmes pas ce jouira tout le 
chemin que. nous avions déterminé de faire, à 
cause d'une pluie violente qui nous surprit, et 
nous obligea de passer la nuit dans une maison 
de paysan , à une lieue et demie de Tomo. 
' Nous marchâmes tout le vendredi sans nous 
reposer, et nous fàmes depuis quatre heures du 
matin jusqu'à la nuit à faire trois milles ; si Ton 
peut appeler la nuit un temps oii Ton voit tou- 
jours le soleil , sans que l'on puisse faire auctine 
distinction du jour au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à pied, 
à cause des torrents effroyables qu'il fallut sur- 
monter. Nous fûmes même obligés de porter 
notre bateau pendant quelque espace de chemin, 
et nous eûmes le plaisir de voir en même temps 
descendre deux petites barques au milieu de ces 
cataractes. L* oiseau le plus vite et le plus léger 
ne peut aller de cette impétuosité , et la vue ne 
peut suivre la course de ces bâtiments , qui se dé- 
robent aux yeux, et s'enfoncent , tantôt dans le» 
vagues , où ils semblent ensevehs , et tantôt se re- 

'7- 
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lèvent d*ane hauteur surprenante. Pendant cette 
course rapide, le pilote est debout, et emploie 
toute son industrie à .éviter des pierres d'une 
grosseur extraordinaire, et à passer au milieu 
de^ rochers, qui ne lisent iustement que lalar^ 
geur du bateau , et quiibriseroient ces petites 
chaloupes en mille pièces , si elles y touchoient 
le moins du monde. 

. Nous tuâmes ce jour-là dans les bois deux £ai« 
sande^ux., trois canards, et deux sarcelles, sans 
no^s éloigner de -notre chemin , pendant lequel 
nous fùo^s exU'émement incommodés des mou» 
obérons , qui 0ont la peste de ce pays , et qui nous 
firent désespérer. Les Lapons ^*ont point d* autre 
remède contre ces maudits animaux que d'emplir 
de fumée le lieu où ils demeurent ; et'nous remar* 
(|uâm.es sur I^ chemin , que,, pour garantir leur 
bétail d6 ces bétes importunes , ils, allument un 
grand feu dans les endroits où paissent leurs va- 
ches (que nous trouvâmes toutes- blanches), à 
la fumée duquel elles se mettent, et chassent 
ainsi les moucherons^ qui n y sauroii^t durer. 

Nous fîmes la même chose , et nous nous enfu- 
liâmes, lorsque nous fumes arrivés chez un Alle- 
mand qui est depuis trente ans dans le pays, et qui 
reçoit le tribut des Lapons pour le roi de, Suède. 
Il nous dit que ce peuple étoit obligé éB se trou« 
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ver en un -certain lieu qu'on lui assigne Tannée 
précédente, pour apporter ce qu'il doit, et qu'on 
prenoit ordinairement le temps de Fhiver, à cause 
de la commodité qu'il donne aux Lapons de venir 
. sur les glaces par le moyen de leurs rennes. Le 
tnbut qu'ils paient est peu de chose ; et c'est une 
politique du roi de Suéde, qui, pour tenir tou- 
jours ces peuples tributaires à sa couronne, ne 
les charge que d'un médiocre impôt, de peur que 
les Lapons, qui n'ont point de demeure fixe ,' et 
.à qui toute l'étendue de la Laponie sert de mai- 
son ^ n'aillent sur les terres d'un autre pour évi- 
ter le^ vexations du prince de qu^ ils seroient trop 
surchai^és. Il y a pourtant de ces peuples qui 
paient plusieurs tributs à différents états ; et quel- ' 
quefois un Lapon sera tributaire du roi de Suède , 
•de celui de Danemarck, et du grand-duc de Mos- 
bovie:'51s paieront .aiji premier, parcequ'ils de- 
meurent sur ses états ; à l'autre, parcequ'il leur 
permet de pécher du côté de la Norwêge qui lui 
Appaitient ; el au troidième , à cause qu'ils peu- 
vent aller chasser «ur ses terres. ' 

U ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fîmes le samedi; mais 
sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan, 
nous nous étonnâmes de trouver tout le monde 

i 

dans les bains. Ces tieux, qu'ils appellent bass«s- 
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touches ou bains, sont faits de bois, comme 
toutes leurs maisons. On voit au milieu de ce 
bain un gros amas de pierres, sans qu'ils aient 
observé aucun ordre en le faisant que d*y laisser 
un trou au milieu , dans lequel ils allument du 
feu. Ces pierres étant une fois échauffées commu- 
niquent la chaleur à tout le lieu ; mais ce^ chaud 
s'augmente extrêmement, lorsque Foq vient à jeter 
deFeau dessus les cailloux, qui, renvoyantune fu- 
mée étouffante, font que l'air qu'on respirer dans 
ce bain est tout de feu. Ce qui nous surprit beau* 
coup, fut qu'étant dans ce bain , nous .y trouvâmes 
ensemble filles et garçons, mères etfils, frèVes et 
sœurs , sans que ces femmes niies eussent peine à 
supporter la vue des personnes qu'elles ne connoià- 
soient point. Mais nous nous étonnâmes davan- 
tage de voir déjeunes filles frapperd'une branche 
des hommes et des garçons nus. Je crus d'abord 
que la nature, affaiblie par de grandes sueurs, 
avoit besoin de cet artifice pour faire voir qu'il 
lui restoit encore quelque signe de vie ; mais on 
me détrompa bientôt, et je sus que cela se faisoit 
afin que ces coups réitérés, ouvrant les pores, 
aidassent à faire faire de grandes évacuations. 
J'eus de 4a peine ensuite à concevoir comment 
res gens, sortant nus de ces bains tout de feu y 
alloient se jeter dans une rivière extrêmement 
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froide qui ctoit à quelques pas de la maison; 
et je conçus qu'U falloit que ces gens fussent 
d*un fort tempérament pour pouvoir résister aux 
effets que ce prompt changement du chaud au 
froid pouYoit causer. 

Vous n auriez jamais cru, monsieur, que les 
Bothniens , gens extrêmement sauvages , eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans leurs 
plaisirs. Mais vous vous étonnerez encore davan- 
tage quand je vous aurai dit que ces mêmes gens, 
qui ont des bains chez eux, comme les empe- 
reurs, n'ont pas de pain à manger. Ilsvivent d'un 
peu de lait , et se nourrissent de la plus tendre 
écorce qui se trouve au sommet des pins. Us la 
prennent lorsque l'arbre jette sa sève, et, après - 
-l'avoir exposée quelque temps au soleil, ils la 
mettent dans de grands paniers sous terre, sur 
laquelle ils allument du feu, qui lui donne une- 
couleur et un goût assez agréable. Voilà , mon- 
sieur, quelle est pendant toute l'année la nour- 
riture de ces gens qui cherchent avec soin les 
'délices du bain , et qui peuvent se passer de pain. 

Nous fûmes assez heureux à la chasse le di- 
manche , nous rapportâmes quantité de gibier ; 
mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être écrit 
qu'une paire de ces longues planches de bois de 
iSapin , avec lesquelles les Lapons courent d'une 
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«i extraordinaire vitesse , qu*il n*est point d*ani~ 
mal , si prompt qu il paisse être , qu ils n*attra- 
pent^facilement, lorsque la neige est assez durç 
pour les soutenir. 

Ces planches, extrêmement épaisses, sont de 
la longueur de deux aunes, et la^rges d*un demi- 
pied; elles sont relevées en pointe sur le devant, 
et percées au milieu dans Fépaisséur, qui est 
assez considérable en cet endroit pour pouvoir y 
passer un cuir qui tient les pieds fermes et immo- 
biles. Le Lapon qui est dessus tient un long bâ- 
ton à la main, où, d*un côté , est attaché un rond 
de bois afin qu*il n'entre pas dans la neige , et de 
f autre , un îer pointu. Il se sert de ce bâton pour 
donner le premier mouvement, pour se soutenir 
en courant, pour se conduire dans sa course,' 
et pour s'arrêter quand il veut; c'en aussi avec 
cette arme qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, 
lorsqu'il en est assez près. 

Il est assez difficile de se figurer la vitesse de 
ces gens , qui peuvent avec ces instruments sur- 
passer la course des bêtes les plus vites ; mais il 
est impossible de concevoir comment ils peuvent 
se soutenir en descendant les fonds les plus pré- 
cipités, et comment ils peuvent monter les mon- 
tagnes les plus escarpées. Cest pourtant, mon^ 
sîeur^ ce qu'ili font avec une adresse qui sur- 
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pAsse rima^nation , et qui est si naturelle aux 
gens de ce pays , que les femmes ne sont pas 
moins adroites que les hommes à se servir de ces' 
planches. Elles vont visiter leurs parents, et en- 
treprennent de cette manière les voyages les plus 
difficiles et les plus longs. 

Le lundi ne fut remarquable que par la quan^ 
titë de gibier que nous vîmes et que nous tuâmes ; 
nous avions ce jour-là plus de vingt pièces dans 
notre dépense : il est vrai que nous achetâmes 
cinq ou six canards de quelques paysans qui ve- 
noient de les prendre. Ces gens n*ont point d*auti%s 
armes pour aller à la chasse que l'arc ou l'arba- 
lète. Ils se servent de l'arc contre les plus grandes 
bêtes , comme les ours , les loups , et les rennes 
sauvages ; et lorsqu'ils veulent prendre des ani- 
maux toioins considérables , ils emploient Tarba- 
léte, qui ne diffère des nôtres que par la gran- 
deur. Les habitants de ce pays sont si adroits à 
se servir de ce» armes, qu'ils sont sûrs de frapper 
le but d'aussi loin qu'ils le peuvent voir. L'oiseau 
le plus petit ne leur échappe pas; il s*en trouve 
même quelques uns qui donneront dans la tête 
d'une aiguille. Les flèches dont ils se servent sont 
différentes ; les unes sont armées de fer ou d'os 
de poisson , et les autres sont rondes, de la figure 
d'une boule coupée par la moitié.. Us se servent 
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des premières pour Tare, lorsqu*ils vont aux 
grandes chasses, et des autres pour l'arbalète, 
quand ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent 
tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils 
«mploient ces mêmes flèches rondes contre les 
petits-gris , les martres , et les hermines , afin de 
conserver les peaux entières ; et, parceqii'il est 
difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a 
laissé,les plus habiles ne manquent jamais de les 
toucher où ils veulent , et les frappent ordinaire- 
ment à la tête, qui est l'endroit de la peau le 
moins estimé. 

Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous y 
restâmes le mercredi pour nouS reposer, et voir 
travailler aux forges de fer et de cuivre qui sont en 
ce lieu. Nous admirâmes les manières de fondre 
ces métaux , et de préparer le cuivre avant qu'on 
en puisse faire des pelotes , qui sont la monnoie du 
pays lorsqu'elle est marquée du coin du prince. 
Ce qui nous étonna le plus , ce fut de voir un 
de ces forgerons approcher de la fournaise, et 
prendre avec sa main du cuivre que la violence 
du fëu avoit fondu comme de l'eau, et le tenir 
ainsi quelque temps. Rien n'est plus affreux que 
ces demeures ; les torrents qui tombent des mon- 
tagnes, les rochers et les bois qui les environnent, 
la noirceur et l'air sauvage de ces forgerons. 
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tout contribue à former l'horreur de ce lieu. Ces 
solitudes affreuses ne laissent pas d'avoir leur 
agrément , et de plaire quelquefois autant que les 
lieux les plus magnifiques; et ce fut an milieu de 
ces roches que je laissai couler ces vers d*une 
veine qui avoit été long-temps stérile : 

Tranquilles et sombres forêts , 
Où le soleil ne luit jamais 
Qu'au travers de mille feuiUa^, 
Que vous avez pour moi d'attraits ! 
Et qu'il est doux, sous vos ombrages , 
De pouvoir respirer en paix ! 

Que j'aime à voir vos chênes verts , 
Presque aussi vieux que l'univers , 
Qui , malgré la nature émue , 
Et ses plus cruels aquilons , 
Sont aussi sûrs près de la nue 
Que les épis dans les sillons ! 

Et vous , impétueux torrents , 
Qui, sur les roches murmurants , 
Roulez vos eaux avec contrainte ^ 
Que le bruit que vous excitez 
Cause de respect et de crainte 
A tous ceux que vous arrêtez ! 

Quelquefois vos rapides eaux , 
Venant arroser les roseaux , 
. 4. I»' 
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Forment dés étan^ pacifiques, 
Oà les plongeons et les canards. 
Et tous les oiseaiix aquatiques , 
Viennent fondre de toutes parts. 

D'un côté l'on voit des poissons. 
Qui, sans craindre les hameçons, 
Quittent leurs deAieUres profondes; 
Et, pour prendre un plaisir nouveau , 
Las de folâtrer dans les ondes , 
S^élancent et sautent sur l'eau . 

Tous ces édifices détrtiits ,* " 
Et ces respectables débris 
Qu'on voit s»r cette roche obscure ,. 
Sont plus beaux que les bâtiments 
Où l'or, l'azur, et la peinture , 
Forment les moindres ornements. 

Le temps y laisse quelques trous , 
Pour la demeure des hiboux ; 
Et les bétes d*un ci4 funeste , 
Les oiseaux sacrés à la nuit. 
Dans l'horreur de cette retraite , 
Trouvent toujours un sûr réduit. 

Nous partîmes le jeudi de ces forges pour aller 
à 4I' autres qui en sont éloignées de dix-huit milles 
de Suéde, qui valent environ cinquante lieues de 
France. Nous nous servîmes toujours de la mém(^ 
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toie, n y en ayant point d'autre dans le pays, et 
continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. 
Nous apprîmes qu elle chan^eoit de nom , et que 
les habitants Fappeloient fFilnamaSuanda. Nous 
passâmes toute la nuit sur jf eau, et nous arri- 
yâmes lei lendemain ,. vendredi, dans une pauvre 
cabane de paysan, dans laqueUe nous ne troit- 
vâmes personne. Toute la famille,' qui cons&stoit 
en cinq oiisix personnes, étoit dehors ; une partie 
étoât dans les bois, et Fautre étoit^Ilëe à la pèche 
du brochet; Ge poisson^ qu ils sè&hent , leur sert 
de notuiiture toute Tannée. Ils ne le prennent 
point- avec des rets, comme on. fait les autres^ 
mais, en allumant du ifeu sur la proue de leuf 
petite barque, ils attirent le poisson à la lueur 
de cette flamme, et le. harponnent avec un long 
bâton armé deier, de la manière qu on nous re- 
présente un trident. Ils en.prennent en quantité , 
et d'une grosseur extraordinaire ; et la nature , 
comme une bonne mère, leur refusant la fertilité 
de la terre , leur accorde Tabondance de^ eaux,. 

Plns' Ton avance dans le pays, et plus la mi- 
sère est extrême: on. ne connaît pas l'usage du 
blé ; les os de poisspA •> broyés avec l'écorce des 
arbres, leur servent de pain; et, malgré cette 
méchante nourriture, ces pauvres gens vivent 
dans une santé .parfaite. Ne connoissant point de 



aoa VOYAGE 

médecins ^ il ne faut pas s'étonner s'ib ig^norent 
aussi les maladies , et s'ils vont jusqu'à une vieil-) 
lesse si avancée, qu'ils passent ordinairement 
cent ans , et quelques uns cent cinquante. 
- Nous ne fîmes le samedi que fort peu de che- 
min, étant restés tout le jour dans une petite 
maison qui est la dernière qui se rencontire 
dans le pays. Nous eûmes différents plaisirs pen- 
dant le temps que nous séjournâmes dans cette 
cabane. Le premier fut de nous occuper tous à 
différents exercices aussitôt que nous fûmes ar- 
rivés. L'un coupoit un arbre sec dans le bois 
prochain, et le traînoit avec peine au lieu des^ 
tiné ; l'autre , après avoir tiré le feu d'un caillou, 
touffloit de tous ses poumons pour l'allumer ; 
quelques uns étoient occupés à accommoder un 
agpieau qu'ils venoient de tuer; et d'autres, plus 
prévoyants, laissant ces petits soins pour en 
prendre de plus importants, alloient chercher 
sur un étang voisin , tout couvert de poissons , 
quelqu* chose pour le lendemain. Ce plaisir fut 
suivi d'un autre; car sitôt qu'on se fut levé de 
table , on fut d'avis , à cause des nécessités pres^ 
sautes, dWdonner une chasse générale. Tout 
le monde se prépara pour cela ; et ayant pris 
deux petites barques et deux paysans avec n'ous, 
'nous nous abandonnâmes sur la rivière à notre 
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bonne fortune. Nous fîmes la chaise la plus plai- 
sante du monde,. et la plus particulière. Il est 
inouï qu on se soit jamais servi en France de bâ- 
tons pour chasser ; mais il n'en est pas de même 
dans ce pays : le gibier y est si abondant, qu on 
se sert de fouet, et même de bâton pour le tuer. 
Les oiseaux que nous primes davantage, ce fut 
des plongeons; et nous admirions Fadresse de 
nos gens à les attraper. Ils les suivoient par-tout 
où ils les voy oient; et, lorsqu'ils les apercevoient 
nageant entre deux eaux , ils lançoient leur bâ- 
ton, et leur écrasoient la tête dans le fond de 
l'eau avec tant d'adresse, qu'il est difficile de se 
figurer la promptitude avec laquelle ils font cette 
action. Pour nous, qui n'étions point faits à ces 
sortes de chasses , et de qui les yeux n*ëtoient 
pas assez fins pour percer jusque dans le fond de 
la rivière, nous frappions au hasard dans les en- 
droits où nous voyions qu'ils frappoient, et sans 
autres armes que des bâtons ; et nous fîmes tant 
qu en moins de deux heures nous nous vîmes 
plus de vingt ou vingt-cinq pièces de gibier. Nous 
retournâmes à notre petite habitation fort con- 
tents d'avoir vu «tte chasse , et encore plus de 
rapporter av«c nous de quoi vivre pendant quel- 
que temps. Une bonne fortune , comme une mau- 
vaise , vient raremei[it seule ; et quelques paysans,. 

18. 
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ayant appris la nouvelle de notre arrivée, qui 
s*ëtoit répandue bien loin dans le pays, en partie 
par curiosité de nous voir, et en partie pour avoir 
de notre argent, nous apportèrent un mouton, 
que nous achetâmes cinq ou six sous , et qui ac- 
crut nos provisions de telle sorte, que nous nous 
crûmes assez munis pour entreprendre trois jours 
de marche , pendant lesquels nous ne devions 
trouver aucune maison. Nous partîmes donc le 
dimanche du matin , c'est-à-dire à dix heures ; 
car le soin que nous avions de nous reposer fai- 
soit que nous ne nous mettions guère en chemin 
avant ce temps. 

Nous nous étonnâmes que, quoique nous fuis- 
sions si avant dans le nord , nous ne laissions 
pas de rencontrer quantité d'hirondelles ; et ayant 
demandé aux gens dû pays qui nous conduisoient 
ce qu'elles devenoient l'hiver, et si elles passoient 
dans les pays chauds, ils nous assurèrent qu'elles 
se mettoient en pelotons , et s'enfonçoient dans 
la bourbe qui est au fond des lacs ; qu'elles atten- 
doientJUi que le soleil, reprenant sa vigueur, allât 
dal^ le fond de ces marais leur rendre la vie que 
le froid leur avoit ôtée. La métne chose m'avoit 
été dite à Copenhague par M. l'ambassadeur, et 
à Stockholm par quelques personnes ; mais j'a- 
yois toujovirs eu beaucoup de peine à croire que 
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ces animaux pussent vivre plus de six mois ense- 
velis dans la terre, sans aucune nourriture. Cest 
potutant la vérité ; et cela m'a été confirmé par 
tant de gens , que je ne saurois plus en douter. 
Nous logeâmes ce joui>-Ià à Coctuanda^ où corn- 

. mence la Laponie ; et le* lendemain lundi , après 
avoir fait quatre milles, nous vînmes camper sur 
le bord de la rivière , où il falloit coucher sub 
dio f et où nous fîmes des feux épouvantables 
pour nous garantir de Timportunité des mouche- 
rons. Nous fîmes un grand retranchement rond 
de quantité de gros arbres secs , et de plus petits 
pour les allumer; nous nous mimes au milieu, et 
fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma vie. 
On auroit pu assurément charger un de ces 
grands bateaux qui viennent à Paris du bois que 
nous consumâmes , et il s'en fallut peu que nous 
ne missions le feu à toute la forêt. Nous demeu- 
râmes au milieu de ces feux toute la nuit, et 
nous nous mimes en chemin le lendemain mâtin , 
mardi , pour aller aux mines de cuivre , qui n'é- 
toientplus éloignées que dé deux lieues. Nous 
primes notre chemin à l'ouest , sur une petite ri- 
vière nommée Longasiochi , qui formoit de temps 

.en temps les paysages les plus agréables que j'aie 
jamais vus; et après aVoir été souvent obligés de 
porter notre bateau , faute d'eau , nous arrivâmes 
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à Swapavara , ou Suppawahara, où sont les mines 
de cuivre. Ce lieu est éloigne d'une lieue de la 
rivière , et il fallut faire tout ce chemin à pied. 

Nous fumes extrêmement réjouis à notre arri- 
vée d'apprendre qu'il y avoit un Français dans ce 
lieu. Vous voyez , monsieur, qu'il n'y a point d'en- 
droit, si reculé qu'il puisse être, où les Français 
ne se fassent jour. Il y avoit près de trepte ans ' 
qu'il travailloit aux mines ; il est vrai qffil avoit 
plus l'air d'un sauvage que d'un homme : il ne 
laissa pas de nous servir beaucoup , quoiqu'il eût 
presque oublié sa langue ; et il nous assura que, 
depuis qu'il étoit en ce lieu , bien loin d'y avoir 
vu des Français , il n'y étoit venu aucun étranger 
plus voisin qu'un Italien , qui passa il y a environ 
quatorze ans, et dont on n'a plus entendu parler 
depuis. Nous fîmes en sorte tout doucement que 
cet homme reprît un peu sa langue natureUe , et 
nous apprîmes de lui bien des choses que nous 
eussions eu de la peine àsavoir d'un autre que 
d'un Français. 

Ces mines de Swapavara sont à trente milles 
de Torno , et à quinze milles de Konges ( il jFaut 
toujours prendre trois lieues de France pour un 
mille de Suède ). Elles furent ouvertes il y a en- 
viron vingt-sept ans par un Lapon, nommé... à 
qui Fon a fait une petite rente de quatre écus et 
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de deux tonneaux de farine ; il est aussi exempt 
de toute cohtribution. Ces mines ont été autre- 
fois mieux entretenues qu'elles ne sont ; il y avoit 
toujours cent hommes qui y traTailIoieac-; mai* 
présentement à peine en voit-on dix ou douze. 
Le cuivre qui s*y trouve est pourtant le meilleur 
qui soit esa toute la Suéde ;*mais le pays est si dé- 
sert et si épouvantable, qu'il y a peu de personnes 
qui y puissent rester : il n y a que les Lapons qui 
demeurent pendant Thiver autour de ces mines , 
et Tété ils sont obligés d'abandonner le pays à 
cause du chaud, et des moucherons , que les Sué* 
dois appellent alcaneras, qui sont pires miUe fois 
que toutes les plaies d*Égypte. Ils se retirent dans 
les montagnes proche de la mer occidentale, 
pour avoir la commodité de pécher, et pour 
trouver plus facilement de la nourriture à leurs 
rennes , qui ne vivent que d'une petite mousse 
blanche et tendre, qui se trouve Tété sur les 
monts Sellices , qui séparent la Norwège de la 
Laponie , dans les pays les plus septentrionaux. 
Nous allâmes le lendemain, mercredi , voir les 
mines, qui étoient éloignées d'une bonne demi- 
Ueue de notre cabane. Nous admirâmes les tra- 
vaux et les abymes ouverts qui pénétroient jus- 
qu'au centre de la terre , pour aller chercher près 
des enfers de la matière au luxe et à la vanité. 
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La plupart de ces trous étoient pleins de glaçons, 
et il y en avoit qui ëtoient revêtus , depuis le bas 
jusqu en haut, d'un mur de glace si <^pais que les 
pierres les plus grosses que nous prenions plaisir 
à jeter contre, loin d'y faire quelque brèche, ne 
laissoient pas même la marque où elles avoient 
touché ; et lorsqu'elles tomboient dans le fond , 
on les voyoit rebondir et rouler sans fa^re la 
moindre ouverture à la glace. Nous étions poui^ 
tant alors dans les plus fortes chaleurs de la ca- 
nicule ; mais ce qu*on appelle ici un été violent 
peut passer en France pour un très rude hiver. 

Toute la roche ne fournit pas par-tout le mé- 
t7l ; il faut chercher les veines ; et lorsqu'on en a 
trouvé quelqu'une , on la suit avec autant de soin 
qu'on a eu de peine à la découvrir. On se sert 
pour cela, ou de feu pour amollir le rocher, ou 
de la poudre pour le faire sauter : cette dernière 
manière est beaucoup plus pénible , mais elle fait 
incomparablement plus d'effet. Nous primes des 
pierres de toutes les couleurs^ de jaunes , de 
bleues , de vertes , de violettes ; et ces dernières 
nous parurent les plus pleines de métal et les 
meilleures. 

Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres 
d'aimant que nous trouvâmes sur la roche: maïs 
£^lles avoient perdu presque toute leur force par 
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le feu qu on avok fait au-dessus ou au-dessous ; 
ce qui fit que nous ne voulûmes point nous en 
charger, et que nous différâmes d*en prendre à 
la mine de fer, à notre retour. Après avoir con- 
sidéré toutes les machines et les pompes qui ser- 
vent à élever Teau , nous contemplions à loisir 
toutes les montagnes couvertes de neige qui nous 
environnoient. C'est sur ces rochers que les La- 
pons habitent Fhiver ; ils les possèdent en propre 
depuis la division de la Laponie , qui fut faite du 
temps de Gustave-Adolphe , père de la reine 
Christine. Ces terres et ces montagnes leur ap- 
partiennent, sans que d'autres puissent s'y éta- 
blir ; et, pour marqué de leur propriété, ils ont 
leurs noms écrits sur quelques pierres, ou sur 
quelques endroits de la montagne qu'ils ont eue 
en propriété, ou qu'ils ont habitée : tels sont les 
rochers de Lupawara, Kerquerol, Kilavara, Lung, 
Dondere , ou Roche du Tonnen« , qui ont donné 
le nom aux familles des Lapons qui y habitent , 
et qu'on ne connoît dans le pays que par les sur- 
noms qu'ils ont pris de ces rochers. Ces monta- 
gnes ont quelquefois sept ou huit lieues d'éten- 
due ; et quoiqu'ils demeurent touj ours sur la même 
roche , ils ne laissent pas de changer fort souvent 
de place , lorsque la nécessité le demande, et que 
les renne» ont consommé toute la mousse qui 
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étoit autour de leur habitation. Quoique certains 
Lapons aient pendant Thiver certaines terres 
fixes, il y en a beaucoup davantage qui courent 
toujours , et desquels on ne sauroit trouver Tha- 
bitation : ils sont tantôt dans les bois, et tantét 
proche des lacs, selon qu'ils ont besoin de pécher 
ou de chasser ; et on ne les voit que lorsqu'ils 
viennent l'hiver aux foires, pour troquer leurs 
peaux contre autre chose dont ils ont besoin , et 
pour apporter le tribut qu'ils paient au roi de 
Suède , dont ils pourroient facilement s'exempter 
s'ils ne vQuloient pas se trouver à ces foires. Mais 
la nécessité qu'ils ont de fer, d'acier, de corde, 
de couteaux, et autres, les oblige à venir en. ces 
endroits, où ils trouvent ce dont ils ont besoin. 
Le tribut qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de 
chose. Les plus riches d'entrp eux, quand ils au- 
roient mille où douze cents rennes, comme il s'en 
rencontre quelques uns, ne paient ordinairement 
que deux ou trois écus tout an plus. 

Après que nous nous fûmes amplement informés 
de toutes ces choses , nous reprimes le chemin 
de notre cabane, et nous vîmes en passant les 
forges où l'on donne la première fonte au cuivre. 
C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de plus gros- 
sier : lorsqu'il a été assez long-temps dans le creu- 
set pour pousser dehors toutes ses impuretés , 
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av^nt que de trouver le cuivre qui est au fonJ, 
on lève plusieurs feuilles, quUls appellent ro- 
settes, dans lesquelles il n'y a que la moitié de 
cuivre, et qu'on remet ensuite au fourneau pour 
en ôter tout ce qu'il y a de terrestre. C'est la pre- 
mière £açon qu'on lui donne là : mais il faut qull 
passe à Konges encore trois fois au feu pour le 
purifier tout-à-fait, et le rendre en état de pren- 
dre sous le marteau la forme qu'on veut lui don- 
ner. 

Le 'jeudi, le prêtre des Lapons arriva avec 
quatre de sa nation , pour se trouver le lende- 
main à un des jours de prières établies par toute 
la Suéde pour remercier Dieu des victoires que 
les Suédois ont remportées ces jours-là. 

Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes, 
et dont la vue nous réjouit tout-à-fait. Ils venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les con- 
sidérables depuis la tête jusqu'aux pieds ; ces 
hommes sont faits tout autrement que les autres. 
L'a hauteur des plus grands n'excède pas trois 
coudées; et je ne vois pas de figure plus propre 
à faire rire. Ils ont la tête grosse , le visage large 
et plat , le nez écrasé , les yeux petits , la bouche 
large , une barbe épaisse qui leur pend sur l'es- 
tomac. Tous leurs membres sont proportionnés 
à la petitesse du corps ; les jambes sont déliées, 
4. »9 



uS VpTAGE 

« 

lies bras longs ; et toute cette petite machine sem- 
ble remuer par ressorts. Leur habit d'hiver est 
d'une peau jde renne, faite comme un sac^ des- 
cendant sur les genoux , et retroussée sur les 
hanches d'une ceinture de cuir ornée de petite» 
plaques d'argent ; les souliers , les bottes et le^ 
gants, de même : ce qui a donné lieu à plusienrs 
historiens de dire qu il y avoit des hommes vers 
le nord, velus comme des bêtes, et qui ne se 
servoient point d'autres habits que ceux que la 
nature le^r avoit donnés. Us ont toujours une 
bourse des parties de renne qui leu^ pend sur 
l'estomac , dans laquelle ils mettent vw^ çi|iller. 
Ils changent cet habillement l'été , et en p|rennent 
un plus léger , qui est ordinairement dç la pe^v 
des oiseaux qu'ils .écorohent pour se garantir des 
moucherons. Ils ne laissent pas d'ayoir pap-de3~ 
çus un sac de grosse tpile , ou d'un drap gr^^-blanc, 
qu ils mçttent si^ leur chair ^car l'usage du linge 
leur est tout-à'fait inconnu. 

Us couvrent leur tête d'un bonnet , qui est or- 
dinairement fait de la peau d'un oiseau gros com- 
me un canard, qu'ils appellent loom^ quiyei^t 
dire en Ipur langue boiteux y à cause que cet oi- 
seau ne sau^oit marcher : ils le tournent de ma*- 
ni^re que la tête de l'oiseau excède un peu Ip 
front , et que les ailes leur tombent sur les oreil|es. 
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iToilà, monâifeur,la description <lc^ ce pe- 
tit animal qa un appelle Lapon , et Ton peut 
<Bre qu'il n y en a point , après le singe , qui ap- 
proche plus de Thomme.Nous les tnterr0(]reâm6s 
sur plusieurs choses dont nous voulions nous ît^ 
former, et nous leur demandâmes particulière- 
mentrendroit où nous pourrions trouver de leurs 
camarades. Ces gens nous instruisirent sur tout ^ 
et nous dirent que les Lapons commençoient à 
descendre des montagnes qui sont vers la met 
Glaciale , d*oà le chaud et fes mouches les avoieht 
chassés, et se répandoient vers le lac Tomo* 
tracs, d*oà le fleuve Torno prend sa àource,pour 
y pécher quelque temps , jusqu à ce qu'ils pus-' 
sent, vers la Saint-Barthélemi , se rapprocher 
tout-à-fait des montagnes de Swapavara , Kita- 
van, qt autres, où le froid commençoit à se faire 
sentir , pour y pïisser le reste de Thiver. Ils noua 
assurèrent que noms ne manquerions pa!s d'en 
trouver là des plus riches, et que , pendant sept 
ou huit jours que nous serions à y aller, les La<> 
pons emploieroient ce temps pour y venir. Us 
ajoutèrent que, pour eux, ils ëtoient demeurée 
pendant tout Tété aux énvifons de la mine et des 
lacs qui sont autour, ayant trouvé assez de nour- 
riture pour quinze ou vingt rennes qu'ils avoient 
chacun , el étant trop pauvres pour entreprendre 
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un voysiQe de quinze jours , pour lequel il falloit 
prendre des provisions , qu'ils n*ëtoient pas en 
état de faire , à cause qu ils ne pouvoient vivre 
éloignés des étangs qui leur foumissoient chaque 
jour leur nourriture. 

. Le vendredi , 1 5 août , il fit un grand froid , et 
il neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes 
une longue conversation avec le prêtre , lorsqu'il 
eut fini les deux sermons qu*il fit ce jour-là, Tun 
en finlandais, et l'autre en lapon. Il parloit heu- 
reusement pour nous assez bon latin, et nous 
l'interrogeâmes sûr toutes les choses qu*il pou- 
voit le mieux connoître, comme sur le baptême, 
le mariage , et les enterrements. Il nous dit , au 
sujet du premier, que tous les Lapons étoient 
chrétiens et baptisés ; mais que la plupart ne Yé- 
toient que pour la forme seulement , et qu'ils re- 
tenoient tant de choses de leurs anciennes su- 
perstitions , qu'on pouvoit dire qu'ils n'avoient 
que le nom de chrétiens , et que leur cœur étoit 
.encore païen. 

LesLaponspoTtentleurs enfantsau prêtre pour 
les baptiser quelque- temps après qu'ils sont nés : 
si c'est en hiver, ils -les portent avec eux dans 
leurs traîneaux; et si c'est en été, ils les mettent 
sur des rennes dans leurs berceaux pleins de 
mousse, qui sont faits d'écorce de bouleau , et 
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«ftine manière toute particulière. Ils font ordi- 
nairement présent au pi^étre d^une paire de gants 
bordés éiide certains endroits de plumes deloom, 
qnt sont violettes, marquetées de blanc, et d*une 
très belle couleur. Sitôt qUe F enfant est baptisé, 
le pèrô liit' fait j!^i*ése#t d*une l'enne femelle ; et 
tout 6e qui provient de cette renne , qu'ils ap- 
pelleifc paiinikcis, soit en lait , froma{Te , et au- 
tres denrées, appartient en propre à la fille , et 
c'est ce qui fait sa richesse lorsqu'elle se marie. 
Il y en a qui font encore présent à leurs enfants 
d'une renne lorsqu'ils aperçoivent sa première 
dent; et tous les rennes qui viennent de celle-là 
sont marqués d'une marque particulière , afin 
qii'ilsptdsseut être distingués des autres. Ils chaU' 
gent le nom de baptême aux enfants lorsqu'ils 
ne sont pas heureux ; et le premier jour de leurs 
noces, comme tôuS' lés autres , ils cduchent dans 
la même cabane ^ et carelsseiit leurs femmes de- 
vant tout le monde. 

Il nous dit , touchant lé mariage , que les La- 
pons marioient leurs filles assez tard, quoiqu'elles 
ne manquassent pas départis, lorsqu'elles étoient 
connues dans lé pays pour avoir quantité de 
rennes provenues de celles que leur père leur a' 
données à leur naissance et à leur première dent; 
car c'est là tout ce qu'elles emportent avec elles: 

ï9- 
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et ie gendre, bien loin de recevoir quelque chose 
de son beau-père, est obligé d'acheter la fille par 
des présents. Hs commencent ordinairement au 
mois d'avril à faire Famour, comme les oiseaux. 

Lorsque l'amant a jeté, les yeux sur quelque 
fille qu'il veut avoir en Xliari|jge, il faut qu'il fasse 
état d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il 
vient faire la demande avec son père ou son plus 
proche parent. On ne fait point l'amour autre- 
ment en ce pays ; et on ne conclut jamais de ma" 
riage qu'après avoir vidé plusieurs bouteilles 
d'eau-de-vie, et fumé quantité de tabac. Plus un 
hpmme est amoureux , et plus il apporte d'eau- 
de-vie ; et il ne peut par d'autres marques témoi- 
gner plus fortement sa passion. Ils donnent un 
nom particulier à cette eau-de-vie que l'amant 
apporte aux accords ; et ils l'appellent la bonne 
arrivée du vin, ou soubbouvin^ (le vin des amants.) 
Cest une coutume chez les Lapons d'accorder 
leurs filles long - temps avant de les marier : ils 
font cela afin que l'amoureux fasse durer ses pré- 
sents ; et, s'il veut venir à bout de son entre- 
prise, il faut qu'il ne cesse point d'arroser son 
amour de ce breuvage si chéri. Enfin , lorsqu'il a 
fait les choses honnêtement pendant un an ou 
deux , quelquefois on conclut le mariage. 

. Les Lapons ay oient autrefois une manière de 
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marier toute particulière , lorsqu'ils étoient en- 
core tout-à-fait ensevelis dans les ténèbres du 
paganisme, et qui ne laisse pas encore d'être ob- 
servée de quelques uns. On ne menoit point les 
parties devant le préU'e ; mais les parents les ma- 
rioient chez eux, sans autre cérémonie que par 
Texcussion du feu qu'ils tiroient d'un caillou. Ils 
croient qu'il n'y a point de figure plus mysté- 
rieuse et plus propre pour nous représenter le 
mariage ; car, comme la pierre renferme en eUe- 
méme une source d^e feu qui ne paroît que lors- 
qu'on l'approche du fer, de même , disent-ils , il 
se trouve un principe de viç caché dans l'un et 
l'autre sexe, qui ne se fait voir que lorsqu'ils sont 
unis. 

Je crois , monsieur, que vous ne trouverez pa9 
que ce soit fort mal raisonner pour des Lapons ; 
et il y a bien des gens , et plus subtilisés , qui au- 
roient de la peine à donner une comparaison 
plus juste. Mais je ne sais si vous jugerez que le 
raisonnement suivant soit de la même force. 

J'ai déjà dit que, lorsqu'une fille est connue 
dans le pays pour avoir quantité de rennes , elle 
ne manque point de partis; mais je ne vous avois 
pas dit, monsieur, que cette quantité de bien 
.étoit tout ce qu'ils demandoient dans une fille, 
sans se mettre en peine si elle étoit avantagée de la 
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natnre ou non , si elle aToif de Tesprit ou si elle 
n en avoit point, et même si elle ëtoit encore pvi- 
ccUe, ou si quelque autre avant lui avoit reçu des 
témoi^a^s de sa tendresse. Mais ce que vou* 
admirerez davantage, et qui m*a surpris le pre- 
mier, c'est que ces gens , bien loin de se faire un 
monstre de cette virginité, croient que c*est un 
sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec 
tant d*émpreâsement, que toutes pauvres qu elles 
^ont bien souvent, ils lei préfèrent à des riches 
qui seroient encore pucelles ,' ou qui passeroient 
du moins pour telles parmi eux. On doit pour* 
tant faire cette distinction, monsieur, quHl faut 
que ces filles dont nous parlons aient accordé 
cette faveur à des étrangers qui vont Fhiver faire 
marchandise, et non pas à des Lapons. Cest de 
Eà qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils 
croient plus riche , et de meilleur goût qu'eux, a 
bien voulu donner des marques de son amour à 
une fille de leur nation, il faut qu elle ait un mé- 
rite secret qu'ils ne connoissent pas , et dont ils 
doivent se bien trouver dans la suite. Ils sont si 
friands de ces sortes de morceaux , que , lorsqu'ils 
viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville de 
Torno , et qu'ils trouvent une fille grosse , non 
seulement ils oublient leurs intérêts , en voulant 
la prendre sans bien , mais même , lorsqu'elle fait 
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ses couches , ilsFachétent des parents autant que 
leurs facultés le leur peuvent permettre. 

Je connois bien des personnes , monsieur, qui 
seroient assez charitables pour faire ainsi la for- 
tune de quantité de pauvres filles , et qui ne de- 
manderoient pas mieux que de leur procurer, 
sans qu*il leur en coûtât beaucoup de peine, des 
partis avantageux. Si cette mode pouvoit venir 
en France , on ne verroit pas tant de filles de- 
meurer si long-temps dans le célibat ; les pères , 
de qui les bourses sont nouées d*ui triple nœud, 
nen seroient pas si embarrasses ; et elles au- 
roient toujours un moyen tout prêt de sortir de la 
captivité où elles sont. Mais je ne crois pas, mon- 
sieur, quoi que puissent faire les papas , qu'elle 
êj introduise sitôt. On est trop infatué de ce mot 
d'honneur ; on s* en est fait un fantôme qu il est 
présentement trop malaisé de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturellement 
presque toutes les maladies , ils n çnt point vou- 
lu s'en faire d'eux-mêmes , comme nous. La ja- 
lousie et la crainte du cocuage ne les troublent 
point : ces maux , qui possèdent tant de person- 
nes parmi nous, sont inconnus chez eux ; et je ne 
crois pas même qu'il y ait un mot dans leur lan- 
gue pour exprimer celui de cocu ; et l'on peut 
dire plaisamment avec cet Espagnol, en parlant 
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d'instances pour le faire condescendre à prendre 
cette peine, il nous dit qu*un jour, après avoir bu 
quelques verres d*eau-de-vie avec un Lapon , il 
fut sollicite par cet homme de coucher avec sa 
femme, qui étoit là présente avec toute sa fa- 
mille ; et que , sur le refus qu'il en fit , s* excusant 
du mieux qu il pouvoit , le Lapon , ne trouvant 
pas ses excuses yalables, prit sa femme et le Fran- 
çais , et les ayant j êtes tous deux sur le lit , sortit 
de la chambre et ferma la porte à la clef, conju- 
rant le Français , par tout ce qu'il put alléguer 
de plus fort , qull lui plût faire en sa place com- 
me il faisoit lui-même. 

L'histoire qui arriva à Joarines Tornœus , prê- 
tre des Lapons , dont j'ai déjà parlé , n est pas 
moins remarquable. Elle nous fut dite par ce 
même prêtre, qui avoit été long -temps son vw 
caire dans la Laponie, et qui avoit vécu sous lui 
p'res de quinze ans : il la tenoit de lui-même. Un 
Lapon, nous dit-il, des plus riches et des plus 
considérés qui fussent dans la Laponie de Tor- 
no , eut envie que son lit fût honoré de son pas- 
teur; il ne crut point de meilleur moyen pour 
multiplier ses troupeaux et pour attirer la béné- 
diction du ciel sur .toute sa famille ; il le pria plu- 
sieurs fois de lui vouloir faire cet honneur: mais 
le pasteur, par conscience ou autrement, n en 
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Vottkit riétt faire, et lui reprësentoit toujours que 
cetf'étoif pas le pkis sûr moyen pour s'attirer uii 
^eu propice. Le Lapon n enCroit point dans torut 
ce que ie pasteur lui pouvoit dire ; et un jour qu*il 
le rencoirtra seul il le conjura à genoux , et par 
tout ce qu'il y avoit de plus saint parmi les dieux 
qu'il adoroit) de ne lui pas réfuser la grâce c[u*il 
hû demandok; et, ajoutant les promesses aux 
prières , il lui présenta six écus, et s'offrit de les 
lui donner, s'il vouloit s'abaisser jusqu'à coucher 
a^c sa femme. Le boli pasteur songea quelque 
temps s'il pouvoit le faire en conscience , et , ne 
voulant pas refdser ce pauvre homme , il trouva 
qu'il valoit encore mieux le faire cocu , et gagner 
9on aident, que de le désespérer. 

Si cette aventure ne nous avoit pas été racon* 
tée par le même prêtre qui étoit alors son disci-^ 
pie ^ et^i étoit présent, je ne pourrais jamais la 
<^roh*é ; mais il nous l'assura d*nn^ manière si 
forte, que je ne puis en douter, coninoissant d'àif- 
leurs le natttrel du pays. 

Otte bonne volonté que les Lapons ont pour 
leurs femmes ne s'étend pas seulement à l'égard 
de ieurs pasteurs , mais aussi sur tous les étran- 
gers , suivant ce qu'on en a dit, et comme nous 
voulons le ^ouver< 

- Je mevous ^is rien , monsieur, d'une fiUe-à i]|ui 
4* . *** 
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le bailli de li^pqiiie, qui Qft ceM qni reçoU le 
|3:ibut.ppur le roi;, avojit fait vu| enSea^. \in X^^p^n 
r«çheta, pour en faire 9a lieniiR^^'d^ celui qm 
fs^voit dé^hoporéô , sam sintre raison qu^ percer 
qu elle avoit 9|i capiiver.1^8 incUnationâd'iui éWak' 
giçr. Tx)4tes ces choses sont si fréquentes en ce 
p9ys, que^ pour pieu qu'on vive panni les Lapons, 
^n ne manque pas d'eA être bientôt coAyaincii 
par sa propre eiqpélienee. 

lU lavent leurs enfants dans un chaudron, tgus 
li9S jours trois fois , jusqu'à QP <{^'ils aieftt un an<, 
et après , trois fois p^r sen^aine. Ils ont peu d*en*- 
fants , et ilne s'en trouve presque jamais six dauis 
ane famille. Lorsqu'ils viennent au mo^de, ils les 
lavent dans la neige jusqu'à k:e quik ne puissent 
plus respirer, eit pour lors Us^lçs jettent danis un 
bain d'eau chaudes : je crois qu'ils jFont c^lft jpour 
^s endurcir au froid. $it^t que la ntèfe est dé|ii- 
yrée , elle boitiUn gr^nd coup d'huiU dQ l^^^ine, 
et-crojijt que cela luiestd'Un secours. copsidérahl^ 
Il est aisé de connoître dans le bçrçeAU de quel 
«exeestl'enfant'Si c'est un garçon, ils. sn^pesadent 
au-dessus de sa tête un arc, des flèches 9 ou une 
lance , pour leur apprf^dre , même dans le bep* 
ceau,ce qu'ils doivent faire le reste dtvleur^Fie^ 
et leur faire connoître qu'ils doivent ée rehdre 
adroits dans leur eji;ercicç..,Siir le benceau des 
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fiUèS, oti tdit desf diléfé de tajo^l, qa*^s Appel* 
lëHi ri ffpa y àrec leà pièfds et le bec , potlr lenr m- 
si»6er dès Fenfance ta propreté et Fa^;iiîlë. Qaând 
h» kntimes sont grosses , oh ftatp-pé icr tambour 
pouf sarvoir ce qaelles aui^Ont. EHes ument 
n»eux de$ fittee, paircequ elles reçoivent des pré* 
^efnts ett lefif mariant , et qu onf est oblige d*à(che* 
ter les i^tnities. 

Lés maladie», comine j*ai dëja tAstttjBé^ sont 
presque toutes iijconnues aux Lapons; et, s*il 
leur en arrive quelqu'une, la nature est â!Sse2 
forte pour les guérir d'elfe-méine; et sans F aide 
des médecins, ils recouvrent bientôt la santé. Us 
usent pourtant de quelques remèdes , comme de 
la raeine de mousse , qu ils nomment jeest, ou ce 
qu'on appelle angéliquè pierreuse. La résine qu| 
éoute des sapins leur fkit des emplâtres , et le fro- 
ÉÊtage de renne est leur onguent divin : ib s'en 
sellent diversement. Ils ont du fiel de loup qu'ils 
délaient dabs de Feau-dè-vîe avec Cfe'là poudre â 
ébnoà. Lorsque le froid leur à gelé quelque par^ 
tîe dtt corps , ils étendent le fromage coupé par 
firancbes sdr la partie malade ; ils eu reçoivent du 
soulagement. La seconde manière d'employer le 
fromage, pour les maux extérieurs ou intérietirs, 
e^ de faire entrer un fer roûge dans le freinage, 
qtri distille par cette ardeur une espèce d'huile, de 
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laquelle il^ se frottent à l'endroit où ik-souffreiif, 
et le remède est toujours suivi Jun succès et d*ua 
effet merveilletix. Il conforte la poitrine, etur 
porte la toux, et est bon pour toutes les contu- 
sions ; mais la manière la plus ordinaire pour les 
plaies plus dangereuses, c'est le feu. Ils appli- 
quent un charbon tout rouçe sur la blessure , et 
le laissent le plus long-temps qu ils peuvent, afin 
qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'impur 
dans le mal. Cette coutume est celle des Turcs : 
ils ne trouvent point de remède plus souverain. 

Ceux qui sont assez heureux en France et en 
d'autres lieux pour arriver à une extrême vieil-p 
lesse sont obligés de souffrir quantité d'incom* 
modités qu'elle traîne avec elle ; mais les La- 
pons en sont entièrement exempts , et ils ne res- 
sentent pour tontes infirmités dans cet état qu'un 
peu de diminution de leur vigueur ordinaire. On 
ne sauroit même distinguer les vieillards d'avec 
les jeunes; et on voit rarement des têtes blan- 
ches en ce pays : ils retiennent toujours leur 
même poil, qui est ordinairement roux. Mais ce 
qui est plus remarquable, c'est qu'on rencontre 
peu de vieillards qui ne soient aveugles. Leur 
vue , déjà affoiblie par le défaut de la nature, ne 
peut plus supporter, ni l'éclat de la neige , dont 
la terre est presque toi;iionrs couverte , ni la fu« 
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mée continuelle causée parlé hn qui est toujours 
allume au mîHeii àe leur cabane , et qui les 
«trente sur la fin de leurs jours. 

Lorsqu'ils sont malades, ild ont coutume de 
jouer du tambour dont je parferai ci-après, pour 
connoitre si la maladie doit les conduire à la 
mort ; et lorsqu'ils croient être persuadés du suc- 
cès fâcheux, et que le malade commence à tirer 
à sa fin, ils se mettent autour dé son lit ; et, pour 
faciliter à son ame le passage à F autre monde ^ 
ils font ayater à l'agonisant ce qu'ils peuvent 
d'eau^e-vie, en boivent autant qu'ils en ont, 
pour se consoler de la perte qu'ils font de leur 
ami, et pour s'exciter à pleurer. Il n'est pas plu? 
tôt mort qu'ils abandonnent la maison, et la dé- 
truisent m(|me, de ci^ainte que cé qui reste de 
Tame du défunt, que les anciens appeloient mâ- 
nes , ne leur fasse du mal. Leur cercueil est fait 
d'un arbre creusé, ou bien de leur traîneau, dans 
lequel ils mettent ce que le défunt aVoit de plus 
cher, comme son arc, ses flèches, sa lance, afin 
que, si un jour il retourne à la vie , i) puisse exei^ 
oer sa même profession. Il y en a même de ceux 
€fin ne sont que cavalièrement chrétiens, qui con- 
fondent le christianisme s^ec leurs anciennes su- 
perstitiens, et qui, entendant dire à leurs pas- 
tetir« cjue no?tts devons un jourresstasciter, mettent 
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dans le cercueil du défunt une hache, un caillou^ 
et un fer pour faire du feu ( les Lapons ne voya- 
gent point sans cet équipage), afin que lorsque 
le défunt ressuscitera il puisse abattre les arbres, 
aplanir les rochers, et brûler tous les obstacles 
qui pourroient se rencontrer sur le chemin du 
ciel. Vous voyez, monsieur, que , malgré leurs er- 
reurs, ces gens y tendent de tout leur pouvoir; 
ils y veulent arriver de gré ou de force ; et l'on 
peut dire , His perferirum et ignés ad eùbios gtas- 
sari constitutum y et qu'ils prétendait par le fer 
et par le feu emporter le royaume desxieux. 

Ils n enterrent pas toujours les défunts dans les 
cimetières , mais bien souvent daçs les forêts ou 
dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de-vie ; 
tous les assistants en boivent ; et trois jours après 
l'enterrement, on tue le renne qui a conduit le 
mort au lieu de sa sépulture, et on en faitiUn 
festin à tous ceux qui ont été présents. On ne 
jette point les os, mais on les garde avec soin 
pour les enterrer à côté du défunt. C'est dans ce 
repas qu'on boit le paligavin , c'est-4-<dire l'eau- 
de-vie bienheureuse, parcequ' on la boit en l'hon- 
neur d'une personne qu'ils croient bienheureùise. 

Les successions se font à peu près comme en 
Suède : la veuve prend la moitié ; et si le défunt 
a laissé un garçon et une fille , le garçon prend 
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le% deux tiers du bien, et laisse l'autre à sa 
sœiir^ 

Noas étions au plus fort de cStte conversation 
^and on nous vint avertir qu on apercevoit sur 
lehatttde la^ montage des Lapons quivenoient 
avec des rennes. Nous allâmes au-devant d*eux , 
pour avoir le plaisir de contempler leur équi- 
page et leur marche ; mais nous ne rencontrâmes 
SfOB. firois ou quatre personnes qui apportoient 
MIT des rennes des poissons secs pour vendre à 
Swapavara. Il y a lon^-temps , monsieur, que je 
voi|s parle de rennes, sans avoir fait la de8crq>- 
tion de cet animal, dont on nous a tant parlé 
Autrefois. Il est juste que je satisfasse présente- 
ment votre curiosité , comme je contentai pour 
k>rs la mienne. 

• Bheen est un mot suédois dont on a appelé cet 
animal, soit à cause de sa propreté , soit à cause 
de sa légèreté; car rheen signifie net y et renna 
veut dire courir^ en cette langue.Les Romains n a- 
voient aucune connoissance de cet animal , et les 
Latins récents Tappellent rangifer-Je ne puis vous 
en dire d'autre raison, sinon que je crois que les 
Suédois ont pu avoir autrefois appelé cette béte 
rangi, auquel mot on auroit ajouté/era ^ comme 
qui diroit hét^ nommée rangi :. comme je ne vou*- 
drois.pas dire que le bois de ces. animaui^ , quA 
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s'étend en forme de grands rameaux ^ ak donné 
lieu de les appeler ainsi , puisqu'on auroit anssi* 
tèt dit ramifer que rangifer. Quoi qu'il en soit, il 
est constant , monsieur, que bien q^ cette béte 
soit presque semblable à un cerf, elle ne laisse 
pas d'en àiîUrer en quelque chose. Le renne 
est j^us (jrahd; mais le bois est tout différent; il 
est élevé fort haut, et se courbe vers le milieu , 
feisant une forme de cercle sur la tête, qui est 
velue depuis le bas jusqu'en haut, de la couleur > 
de la peau,, et est plein de sang par -tout; en 
sorte q«'«n le ]^ressant fort avec la main on s'a-* 
perçoit par l'action de l'animal qu'il sent de la^ 
douleur dans cette partie. Mais Ce qu'il y a de 
particulier, et qu'on ne voit en aucun autre ani* 
mal, c'est la quantité de bois dont la nature l'a 
pourvu pour se défendre contre les bétes sauva- 
ges. Les cerfs n'ont que deux bois, d'où boitent 
quantité de dagues; mais les rennes en ont mA autre 
sur le milieu du front , qui fait le même effet que 
c^i qu'on peint sur ht* tête des Ueomes^ et devnr 
autres qui, s' étendant sur ses yeux , tombent sui> 
sa bouche. Toutes ces branches néanmoins sor*« 
tent de la même racine, mais ^es prenneni! des 
routes et des figures diffôrentes ; ce ql^ leur em- 
barrasse «çUement k (été, qu'ils ont de la peine 
ht paître; et qu'ils aimietft mieux itrra(chei» les bou- 
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tons des arbres, qu'ils peuvent -prendre, avec 
moins de .difficulté. 

La couleur de leur poil est plus noire que celle 
dti cerf, particulièrement quand ils sont jeunes: 
et pour lors ils sont presque noirs comme les 
rennes sauvages, qui sont toujours plus forts, plus 
£prands, et plus noirs que les domestiques. 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues 
que le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en 
légèreté. Leur pied est extrêmement fendu et 
presque rond ; mais ce qui est de remarquable 
dans cet animal, c'est que tous ses os, et parti- 
culièrement les articles des pieds, craquent com- 
me si on remuoit des noix, et font un cliquetis si 
fort, qu'on entend cet animal presque d'aussi 
loin qu'on le voit. L'on remarque aussi dans les 
reunes que , quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne 
ruminent point,'et qu'ils n ont point de fiel, mais 
une petite marque noire dans le foie, sans aucune 
amertume. 

Au reste , quoique ces bétes soient d'une na- 
ture sauvage , les Lapons ont si bien trouvé le 
moyen de les apprivoiser, et de les rendre domes- 
tiques , qu'il n'y a personne dans le pays qui n en 
ait des troupeaux comme des moutons. On ne 
laisse pas d'en trouver dans les bois grande quan-v 
tité de sauvages, et c'est à celles-là que les La- 
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pN)n8 fbnt nue cha'38é^ cruelle , tant potir atoii^ 
leur peau , qui est beaucoup phis estimée qae 
celle d«s{ rennes domestique», qné pour la eliaar, 
qui est, beaucoup plus délicate. Il y a même d^ 
ces arnimaux qui sont à demi sauvages et domeà* 
t'tqaes , et le^s Lapons laissent aller dans le» 
bois leurs rennes femelles, dans le temps qu^ 
ces animaux 9ont en chaleur; et ceux qui pfo- 
viennent de cette conjonction ont un nom partir* 
culier : ils les appeUent kattaigiar^ et ils- devien-* 
zient beaucoup plus grands et plus forts que les 
atttref , et plus propres pour le traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d'autres animaux 
domestiques que les rennes ; niais on trouve dans 
ces betes seules autant de commodités qu'on en 
reneontre dans toutes celles que nous nourri»* 
sons. Ils ne jettent rien dé cet asïimal ; 'ûs em- 
ploient le poil , la peau, la chair, les os , la moelle ^ 
le sang , et les nerfs , et ils mettent tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injures 
de l'air. En hiver, ils s'en servent avec le poil, et 
en été ils ont des peaux dont ils Font f^it tomber. 
La ehair de cet animal est pleine de suc, grasse, 
et extrêmement nourrissante , et les Lapons n« 
mangent point d'autre viande que celle de rennes» 
Les os leur sont d'une utilité merveilleuse pour 
faire des arbalètes -et des arcs , pour armer letirs 
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flèdies^ pour faire des cuiUei:S).et pour orner 
tovs les ouvrages qu*ils veulent faire. La langue 
et la moelle des os est ce qu'ils ont de plus dé- 
licat paryni eu3( ; et les amants portent de ees mets 
à leurs maîtresses , comme les plus exquis, qu ils 
acçompa^nfut ordinairement de chair d'ours 
et de castor» Ils en boivent souvent le sang ; 
n^ais il 4e conserve plus ordmairement dans la 
vessie de nH animal, qu'ils exposent au froid, 
et le laissent condenser et prendre un corps en 
ee^ état: et lorsqu'ils veulent faire du potage, 
ils en coupent ce (pi'ils ont de besoin , et le font 
bouillir aveo dii poisson. Ils n'ont point d'autres 
fils que ceux qù'ik tirent des nerfs qu'ils filent sur 
la joue de ces .animaux. Ils se servent des ^lus 
fins pour faire leurs habits y et Us emploient le^ 
plus ^/tàs pour coudre ensemble les pUnches de 
leurs barques. C^es animaux ne fournissent pas 
s^olemcnt aux I«apons de quoi se vêtir et die quoi 
man^eii, ils leur donnent aussi de quoi boire. ]> 
Ilit de veilne est' le seul breuvage qu'ils aient ; et 
p«rce<|u'il est extrêmement gras et tout -r^^ fait 
^^ads^ As sont obligés d'y tnéler presque la m^iti^ 
d'eau. Us ne tirent de ce lait que demi-sletier pa^ 
joui' dcJs meilleures rennes, qui ne donnent même 
dli lait (|aû lorsqu'elles ont uu vè^u. 3ls eu Bout 
d«s froma^^s très, nonmssaiits ) et les pauvt-e^ 
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gens, qui nont point le moyen de taet letLt^ 
rennes pour man^r, ne se servent point d*atttre 
nourriture. Ge^fromages sont gras et d'une odeur 
assez forte ; mais ils sont fades, comme étant fsfits 
et mangés sans sel. . • » .. 

La plus grande commodité qu on retire des 
rennes, c'est jfour faire voyage et pour porter" les 
fardeaux. Nous avions tant de fois entendu par- 
ler avec étonnement. de la .manière dont les La-* 
pons se servent de ces animaux pour marcher, 
que nous voulûmes dans le moment satisfaire 
notre curiosité-, et voir ce que c'est qu un rena© 
attelé à un traîneau. Nous fîmes dans le momefi€ 
venir une de ces machines que les Lapons ap-' 
pellent pulaha, et que nous nommons trainean;^ 
dotit j'ai fait la description ci-devant. Noos f im«9 
attacher le renne sur le devacit^ de Ja distance 
que sont ordinairement les chevAux, à ce nMkr-< 
ceau de bois dont j*ai parlé , qu'ils appeflent j'oco^- 
laps. Il n'a pour collier qu'un hiorcèau de peaut 
où lé poil est resté, d'où descend vers le poitriaii 
un- trait qui lui passe sous le ventre entre ie«| 
jambes , et va s'attach«r à un trou qui est survie 
devant du traîneau. Le Lapbn n'a pour guide 
qu'une seule corde attachée à la racine du bois 
de l'animal, qu'il jette diversement sur le dos é^ 
la béte , tantôt d'un côtté et tantôt d'^çi autre fiet 
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kû iiit comMÎtre le chemin en la tirant du côté 
qa*eUft^oit toiimer. 

Noas allâmes « jour4à , pour la première fois, 
àêms oes traîneaux atfee un plaisir incroyable; et 
c'est daas cette voiture que f on fait en peu de 
temps un chemin considërable. On aTance avec 
plus ou moins de diligence , suivant que le renne 
est plus ou moHis vif et vigoureux. Les Lapons 
en nouffcissent exprès de bfttanls, qui sont pro- 
duits d* un mâle sauvage et d'une femelle domesti- 
4|u«, comme Je vous ai déjà dUt , et ceux-là sont 
hisaucoup plus vites <pie les autres , et plus pro- 
pise0 pour le voyage. ^Seglerus dit qu'un renne 
peut en un Jour changer trois fois d'horizon , 
ip'est-JHdiM joindre trois fois le signe qu'on aura 
découvert' le phis éloigné. Cet espace de chemin, 
quciiquie très con8id6raJ>le et fort bien exprimé, 
ne, donne pas bien à connoitre la diligence que 
peut faire un renne. Les Lapons la désignent 
mii^iliX) en disant qu'on peut faire vingt milles de 
Suède, ou cinquante lieues, en ne comptant que 
deux lieues et demie de France pour un mille de 
•3uède.Les milles de Suède sont de 6,600 toises, 
et les lieues de France de 3,600 toises; cepen- 
dant ordinairement le mille de Suède passe pour 
trois lieues de France. Cette supputation sa- 
tisfais pins que l'autre. Mais comme «on étend 
4. =»' 
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le jour autant qu'on vent , et que les Lapons tue 
distinguent point si c*est le jour naturel de yingt- 
quatre heures ou la journée que)£ait un.voya^ur, 
il est plus à propos, pourtloanmr à cûrapreiMlre 
ce qu un renne peut faire par heure , ait moins 
autant que je l'ai remarqué par la suppiHation 
qui précède , et par ma propre e:^éneIlce^, de 
dire qu'un bon repne entier ^ coDune» sont ceux 
qui se rencontrent dans la Laponie Kifni • /ap- 
march , qui sont renommés pour les plus vîtes «t 
les plus vigoureux, peut faire- par heure ^ éta^ 
poussé , six lieues de France ; encore fautai pour 
cela que la neige soit fort unie et fort geli^ ; il est 
vrai qu'il ne peut pas résister iong* temps à ce 
travail, et il faut qu'il se repose après. s«p(-t»iiluiit 
heures de fatigue. Ceux qu'on veut ménager da> 
vantage ne feront pas tant dediemin, mais dure- 
ront aussi plus long-temps . Us résisteront au travail 
pendant douze ou treize heures, au bout desquelles 
il est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou deax, 
si l'on ne veut pas qu'ils crèvent^au traîneau. ' 
Ce chemin , comme vous voyez, monsieur, est 
très considérable ; et s'il y avoit des postes de 
rennes établies en France , il ne seroit pas bien 
difficile d'aller dé Paris à Lyon en moins de vin^- 
six-heures. La diligence seroit belle *, mais quoi- 
qu'il semble que cette manière de. voyager sok 
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ftnrf coioMnode , on en seroit beaucoup plus fail- 
le; Les sauts qu'il faut faire , les fossés qu'il faut 
franchir, les pierres sur lesquelles il faut passer, et 
le travail continuel, nécessaire pour s*empêcher 
de verser, et pour se relever quand on est tombé, 
Soient qu'on aimeroit beaucoup mieux aller 
^us doucemeot, et essuyer moins de risques. 
"Quoique ces animaux se laissent assez facile- 
ment conduire , il s'en trouve néanmoins beau- 
coup d^ rétifs, et qui s4nt presque indomp- 
tables; en sorte que, lorsque vous les poussez 
trop vite , ou que vous voulez leur faire faire plus 
de chemin qu'ils ne veulent, ils ne manquent pas 
de se retourner, et^ se redressent sur leurs pieds 
de derrière, ils vi^inent fondre avec une telle 
furie sur celui qui est dan^ le traîneau ,, qui ne 
peut ni<se dëfendve ni sortir, à cause 'des liens 
qui l'embarrassent , qu'ils Im «assent souvent la 
tête, et le tuent quelquefois avec leurspieds de de- 
vant, desquels ils sont si forts, qu'ib n'ont point 
d'autres armes pour se défendre contre les loups. 
Les Lapons, pour se parer des insultes de ces ani- 
maux, n'ont point d'autre remède que de se tour- 
ner contre terre , et de se couvrir de leur traîneau, 
.rasqa'à ce que leur colère sok un peu apaisée. 

Us ont encore une autre sorte de traîneau, 
beaucoup plus grand, et fait d'une autre ma- 
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mare ^ qti'ik app^kat roodakeris^ Os s*en «ervtnt 
pour aller chercher leur boU, et ponr transpor- 
ter, leur» bienà, lorsqu'ils changent d'habkjEitioA. . 

Voilà , monsieur^ la manière dont les Lapons 
voyagent Thiver, lorsque la neige couvre entière^ 
mei^t toute la terr^, ^ que le froid a fait une 
croûte glissante pardessus. Uétié il faut, qu'ils; 
aillent à pied , car les rennes ne sont paS' assez 
£ort& pour les porter, et ils n& les attellent puMi^. 
à des chariots, dont 4* usage leur ês| tout-à-lût 
inconnu , à cause de Vâpreté des chemins : ils Éés 
laissent pas de porter des fardeaux ; et les Lapons, 
prennent une forte écorce de bouleau v qu'ils 
courbent en formée d'arc , «t metteitf. sur la lar* 
geur ce qu'ils ont à porter, qui n ^xçèdiQ pas de 
chaque c^té le poids de quarante Uvres. C'est é»i 
cette manière qu'ils portent pendant l'été leurs, 
enfants baptiser, et qu'ils suivent derrière* 

La nourriture la plus Ordinaire des rennes est 
une petite mousse blanche, extrêmeipeni fine^ 
qui croit en abondance par toute la Laponie $.^t. 
lorsque la terre est toute coujverte de neige^ la: 
na!ture donne à ces anintaux un instinct, ptmr 
connoitre sous la neige Tendsoit où die peut 
être , et aussitôt ils la découvrent «n fnisafll wh 
grand trou dans la neige avec les pieds de devant, 
et ils font cela d'une vitesse incroyaUe : mais 
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(jaatid le froid a si fort endurci la neige qu elle est 
avssi dure que la glace même , les rennes mangent 
pour lors une certaine mousse faite comme une 
toile d'araignée , qui pend des pins, et que les 
Lapons appellent luat* 

Je pense avoir déjà dit que les rennes n*ont de 
lait que lorsqu'elles ont un veau, qui tette pen- 
dant trois mois; et sitôt que le veau est mort, 
elles n'ont plus de Idit. Ils leur mettant des cocons 
de pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère, elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit dé ces animaux qu'on leur parle à l'o- 
reille, si l'on veut qu'ils aillent d'un côté on d'un 
autre ; cela est entièrement faux: ils vont presque 
toujours avec un conducteur qui en conduit sil 
après lui; et s'il arrive que quelqu'un veuille 
faire voyage en quelque endroit , s'il peut trouver 
un renne de renvoi, qui soit du pays ou il veut 
aller, il n'aura besoin d'aucun guide , et le renne 
le mènera. à l'endroit où il veut aller, quoiqu'il 
n'y ait aucun chemin tracé , et que la distance 
soit de plus de quarante lieues. 

Le samedi, nous nous nunies en ëhemin poui: 
aller à pied au logis dn.préti^, qui étoit éloigné 
de cinq joiilles, pour prendre .ensuite notre che- 
min] au nordnouest, et jfljer à Tomotresch , où 

21. 
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nou« devions trouver les Lapons que nous cher- 
cinons. Nous ne fûmes pas plus tôt ^ors de Swa- 
^.avara, que nous trouYâmes de quoi souper: 
nous tuâmes trois ou quatre oiseaux qu'on ap- 
pelle en ce pays^ae/npa, ou oiseau de montagne ^ 
et que les Grecs appeloient lagopos^ ou pied-velu. 
Il est de la grosseur d'une poule, et pendant Yêîé 
a le plumage du faisan, mais tirant phis sur le 
brun, et est distingué en certaine ie Adroits de mar^ 
ques bïanchàtres. L'hiver il est tout blane. Le 
mâle imite, en volant, le bruit d'un homme qui ri- 
roit de toute sa force. Il s« reposerarementsurle» 
arbres. Au reste , je ne sais point degUMerdont 
; le goiSkt soit si agréable. Il a ensemUe et la dëli-* 
CQtesse du faisan et la finesse de la perdrix: on 
en trouve quantité sur les monta^pes de e» pays. 
A deux milles de Swapavara, nous rencon- 
trâmes la barque des Lapons à qui nous* avions 
parlé le jour précédent, etquîdevoient nous eon- 
duire à Tomotresch. Ils avoient péché toute la 
nuit, et nous apportèrent des truites saumonées 
fortexcellentesy qu'ils appellent en ce paysorr/ojr. 
De là, continuant notre chemin par eau, nouj 
vînmes camper sur une petite hauteur. Nous pas- 
sâmes la nuit au milieu des bois, dbnt noud nous 
trouvâmes bien^ car le froid fut extrêmement vio* 
I^nt, et nous fûmes obHgés de^feire un si beau 
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fea pour nous garantir des bétes , et particulière- 
-ment des ours , que ee joui^Ià nous mimés le feu 
k U forêt : on oubUa- de Féteindre en partant^ et 
il prit arec tant de violence , excité p&r lÉne hor- 
rible tempête çpà s*ë!eva, que, revenant quinate 
jours après , nous le trouvâmes encore adlumë eu 
certains endroits delà forêt, où il âvoit brûlé 
avec bien du succès. Mais cela ne faisoit mal à 
personne , et les incendiaires ne sont point punis 
en- es pays. 

Nous ne fîmes qu un demi-mille le dimanche', 
à cause des torrents et d'un vent impétueux qui 
non» terrassoit à tous moments ; et pendant le 
tempft que noufls fûmes à faire ce chemin à' pied 
BOUS n avancions pas quatre pas sans voir ou sans 
entendre tomber defs pins d'une grosseur extrê* 
me, quï csusovent en tombant un bruift épou- 
vontable, qui retentissoit'par toute la IV>rét. Cette 
f«&mpéte, qui dura tout le jour et totite la nuit , 
nous obligea de rester, et de passer cette nuit 
eomiiK nous anonsfaitlaprécédenVe, avec if aus- 
si grand» feux ^ mais pkis de précaution, pour 
ne paâ porter Ftncendie par-tout où nous pân^ 
sione ; ce qui faisoit dire à nos bateliers qu*il ne 
fMf droit que quatre BVaiiçai^ pour brûler en huit 
jours tout le p*ys. • 

Le lend^fÂn lundi, las A*ê«re expoaés à la 
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bise Mns avancer, nous ne laissâmes pas, mal- 
gré la tempête qui duroit encore, de nous met- 
tre en chemin sur un lac qui paroissoit une mer 
agitée, tant les vagues ëtoient hautes ; et, après 
quatre ou cinq heures de travail pour faire trois 
quarts de mille , nous arrivâmes à Téglise des La- 
pons^ où demeuroit le prêtre. 

Cette église s'appelle Ghucasdes, et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapons pendant Thiver, 
où ils viennent troquer les peaux de rennes, 
d'hermines, de martres, et de petits^ris, contre 
de Feau-de-vie, du tabac , du vahitar, qui est une 
espèce de gros drap dont ils se couvrent, et du- 
quel ils encourent leurs cabanes. Les marchands 
de Torno et du pays voisin ne manquent pas de 
s'y trouver pendant ce temps, qui dure depuis la 
Conversion de saint Paul, en janvier, jusqu'au - 
a février. Le bailli des Lapons et le juge s'y ren» 
dent en personne , l'un pour recevoir les tributs 
qu'ils donnent au roi de Suéde, et l'autre, pour 
terminer les différents qui pourroient être parmi 
eux , et punir les coupables et les. fripons , quoi- 
qu'il s'en rencontre rarement ; car ils vivent entre 
eux dans une grande confiance , sans qu'on ait 
entendu jamais parler de voleurs, qui auroient 
pourtant de quoi faire facilement leurs affaii^es, 
les cabanes pleines de plusieurs cho^s restant 
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toat owr«xtes loraqnliis vont ïété en IS^onfège y 
où. ifa demeurent trois oli qaaâtemois. Us laissant 
au milieiftdeabt^Âs, sur le somnleid'nn arbre «jp'ilii' 
ontcoQpé , toute» les nuuittionsnéceSMire» ; et ou 
eiKtenl rarement parlée qatil» aient né volés. L^^ 
paatenr^ comme vona t>Q«ve£croire^iB%p»ieiur, 
ne s'éloigne pas dan» ce temps y et c/est pour lors 
qo^il 'reçoit les ^mcs de peaiix de rennes ^ de 
fromage, de gants ^ de souliers, et. autres ehoaes^ 
suivant le pouvoir de ceux qui loi font dès pré<^ 
sents. 

Les Lapoiisles plusekrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pastencs, ils font aussi des 
of&andes à Fégltse* Nous avons vu quantité de 
^leauK de petit»-gris qui >pendoient devant l'aur 
te!;, et quand ils veulent détonmet quelque ma* 
ladie qui afflige lenrs troupeânx , ou demander à 
Dieu leur prospérité, ils portent des peawt de 
rennes à l'église y et les^étendeiit sur le cfeenlin qui 
eondnit àrautel,par oùil faut nécessairemeni que 
le prêtre passe, et ils croient ainsi s'attirer la hé» 
nédiction duesel^Les prêtres ont&efinicoiipd! affai- 
res pendant ce tenq^ ; car y comme la plupart ne 
viennent que cette fm& à TqgUce pendant tout9 
Fatioée^ U faut faire pendant bait on quincicftJAnrjS 
toutee qu'on ferottailleursen^une année. Ceat 
danaoe temps qnelapli]c»gvandepavtie loot^ap« 
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tiser les enfants , et qu'ils enterrent les corps de 
ceux qui sont morts pendant l'été : car lorsqu'il 
meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers 
ia mer occidentale , ou dans quelque autre en- 
droit de la jQaponie , comme ils ne sauroient ap- 
porter Us corps à cause de la difficulté des che- 
mins , et qu'ils n'ont point de commodité pour 
les transporter, ils les enterrent sur le lieu où ils 
sont morts , dans quelque caverne ou sous quel- 
ques pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque 
l'a nei£|e leur donne la commodité de les porter 
à l'église. D'autres , pour éviter que les corps ne 
se corrompent, les mettent dans le fond de Teau, 
dans leur cercueil,' qui est, comjne j'ai déjà dit, 
d'un arbre creux ou de leur traîneau , et ne les ti- 
rent point, que pour les porter au cimetière. Ils 
font aussi leurs mariages pendant la foire : com- 
me tous leurs amis sont présents à cette action , 
ilg la diffèrent ordinairement jusqu'à ce temps , 
pour la rendre plus solennelle , et se divertir da- 
vantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires sont des rennes et des peaux de ces ani- 
maux : ils y débitent aussi des peaux de renards, 
noires, rouges, et blanches ; de loutres, gulonum, 
de martres , de castors , d'hermines , de loups , 
de petits-^s^ et d'ours; des habits de Lapons , 
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d«9 bottes, des çaats, et des souliers, de toutes 
sortes de poissons secs, et des fronui|;es de 
rennes. 

Ils échangent cela contre de reau-<le-^e , de 
(pros draps, de Tarèrent, du cuivre, du fer, du 
soufre,des aiguilles, des couteaux, et des peaux de 
bœufs, qui leur sont apportées par les Moscovites. 
Leurs marchandises ont toujours le même prix; 
un renne ordinaire se donne pour la valeur de 
deux ëcus ; quatre peaux vont pour un renne ; 
un limber de petit -gris, composé de quarante 
peaux , est estimé la valeur d'un écu ; une 
peau de martre autant; celle d'ours se donne 
pour autant, et trois peaux blanches de renard 
ne coûtent pas davantage. Le prix des marchan- 
dises est limité de même ; une demi-aune de drap 
est estimée un écu ; une pinte d'eau-de-vie au- 
tant ; une Uvre de tabac vaut le même prix : et 
quand on veut acheter des choses qui coûtent 
moins , le marché se fait avec une , deux ou trois 
peaux de petit-gris , suivant que la chose est es- 
timée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisoient autrefois ; et comme 
les Lapons , qui ftgissoient avec fidélité , se sont 
vus trompés, la crainte quils ont de l'être en- 
core les met sur leurs gardes . à tel point qu'ils 
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trompent plutôt eux * mêmes qu'ils |ie solit 
trompés. 

n n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de 
duristiaiûsme qn^ont la plupart des Lapons, que 
la r^fmgnance qu'ils ont d'aller à l'église pour 
entendre Itf psêtre, et pour as^ster à l'of&ce. H 
&aA que le bailli ait soin de les y faire aller par 
force, en envoyant des ^ns dans leurs cdbanes 
pour Toir s'ils y. sont. U y en a qui, pour s'exemp^ 
ter d'y aller, lui donnent de l'argent: quelques 
uns croient pouvoir se dispenser d'assister à la 
prédication, en disant qu'ils y étoient l'année 
passée , et d'autres s'imaginent avoir une excuse 
l<^time de s'absenter, en disant qu'ils sont d'une 
autre ^lise à laquelle ils ont été. Cela- fait voir 
clairement qu'ils ne sont cbrétiens que par force, 
et qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on 
les' contraint de le faire. 

Nous fiâmes occupés le reste de ce jour , et 
toute la matinée du mardi, à graver sur une pier- 
re des monuments étemels qui dévoient faire 
connoître à la postérité que trois Français n'a^ 
voient cessé de voyager qu'où la terre leur avoit 
manqué, et que, malgré les malheurs qu'ils avoient 
«ssuyés , et qui auroieut rebuté beaucoup d'au- 
tres qu eux , ils étoient venus planter leur colon- 
ne Qu bout du monde , et que la matière avoit 
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plutôt manqnë à leurs travaux, que le courage à 
les soufirir. Linscription étoit telle : 

Gallia nos genuit; vidit nos Aftica; Gangem 
Hausimus, Europamque oculis lustràvimus nyiinf»^ : 
Casibus et variis acti terrâque manque. 
Hic tandem stetimus , nobis ubi defuit orbis. 

De Fercourt, pE CqaBfiRON, Reonaad. 
i8 augusti 1681. 

Nous (gravâmes ces vers sur la pierre et sur le 
bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas 
le véritable endroit pour les mettre, nous y lais- 
sâmes pourtant ceux que ndus avions gravés sur 
le bois , qui furent mis dans l'église au-dessusf de 
Tautel. Nous portâmes les autires avec nous, pour 
les mettre au bout du lac de Tornotresch, d'où 
Ton voit la mer Glaciale , et où iinit l'univers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous conduire 
et nous montrer le cbemin furent arrivés de chez 
eux , où ils étoient allés pour prendre quelques 
petites provisions, consistant en sept ou huit 
fromages de rennes et quelques poissons secs, 
nous partîmes de chez les prêtres sur les cinq 
heures du soir, et vînmes nous reposera un tor- 
rent impétueux qu'ils appellent Vaccho , où nous 
arrivâmes à uneheure après minuit.Nous eûmes le 
plaisir , tout le long du chemin , de voir le coucher 
4. 32 
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et Faurore du goleîl en même temps. Il se coucha 
ce jour-là à oi^ heures , et se leva à deux , sans 
qu*on cessât de voir aussi clair qu*en plein midi. 
Mais lorsque les jours sont les plus longs, c'est-à- 
dire trois semaines avant la Saint-Jean et trois se- 
maines après, on le voit continuellement pendant 
tout ce temps, sans qu au plus bas de sa course il 
touche la pointe des plus hautes montagnes. On 
est aussi, pendant les plus courts jours de Thiver, 
deux mois entiers sans le voir, et Ton monte , à 
la Chandeleur , sur le sommet des montagnes pour 
le regarder poindre pendant un moment. La nuit 
n est pourtant pas continuelle ; et sur le midi il 
paroît un petit crépuscule qui dure environ deux 
heures. Les Lapons , aidés de cette lumière et de 
la réverbération de la neige dont la terre est cou- 
verte, prennent ce temps pour aller à la chasse 
et à la pèche , qu ils ne finissent point , quoique 
les rivières et les lacs soient gelés par-tout, et en 
quelques endroits de la hauteur d'une pique : 
mais ils font des trous dans la glace, d'espace en 
espace, et poussent, par le moyen d'une perche 
qui va dessous cette glace , leurs filets de trou en 
trou , et les retirent de même. .Mais ce qu'il y a 
de plus surprenant, c'est que bien souvent ils rap- 
portent dans des filets des hirondelles qui se tien- 
nent avec leurs pattes à quelque petit morceau 
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de bois. Elles sont comme mortes lorqn*on les 
tire de Teau , et n*ont aucun signe de vie : mais 
lorsqu'on les approche du feu , et qu elles com- 
mencent à sentir la chaleur, elles se remuent un 
peu, puis secouent leurs ailes, et commencent à 
voler comme elles font en étë. Cette particularité 
m*a été confirmée par tous ceux à qui je Fai de- 
mandée. 

Nous nous mimes le mercredi matin en che« 
min , et après avoir passé de Fautre côté du tor- 
rent, nous fîmes une petite lieue à pied. Nous 
rencontrâmes dans notre chemin une cabane de 
Lapon , faite de feuilles et de gazon : toutes ses 
bardes étoient derrière sa cabane sur des plan- 
ches; elles consistoient en quelques peaux 'de 
rennes, quelques outils pour travailler, et plu- 
sieurs filets qui pendoient sur une perche. Après 
avoir tout examiné , nous poursuivîmes notre 
route à Fouest, dans les bois, sans suivre aucun- 
chemin. Nous trouvâmes dans le milieu un ma- 
gasin de Lapon, construit sur quatre arbres qui 
faisoient un espace carré. Tout cet édifice, cou- 
vert de planches , étoit appuyé sur ces quatre 
morceaux de bois, qui sont ordinairement de sa- 
pin , dont les Lapons ôtent Fécorce, afin que par- 
ticulièrement les loups et les ours ne puissent 
monter sur ces arbres, qu'ils frottent de graisve 
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et-d^huile de poisson. G*est dans ces magasins que 
les Lapons ont toutes leurs richesses, qui con- 
sistent en poisson sec ou en chair de rennes. Ces 
garde -manger sont au milieu des bois 9 à deux 
ou trois lieues de l'endf oit où le Lapon a son ha- 
bitation « le même en aura quelquefois deux ou 
trois, en différents endiroits.Cest pourquoi^ com- 
me ils sont exposés continuellement à la fureur 
des bétes,;ils emploient toute leur adresse pour 
rendre leurs efforts vains; mai« il arrive bien 
souvent, quoi quils puissent faire, que les ours 
détruisent tout lé travail d'un Lapon, et man- 
gent en un jour tout ce qu'il aura amassé pen- 
dant une année entière , ainsi qu il arriva à un 
certain que nous trouvâmes sur le lac de Torno- 
tresch , et que notus rencontrâmes à notre retour, 
fort désolé de ce que les ours avoient détruit son 
magasin , et dévoré tout ce qui étoit dedans. 

Ils ont encore une autre sorte de réservoir, 
qu'ils appellent nalluf qui est pourtant comme les 
autres au milieu des bois, mais qui n'est que sur 
.un seul pivot. Ils coupent un arbre de la hau- 
<teur de six ou sept pieds, et mettent sur le tronc 
deux morceaux de bois en croix, sur lesquels ils 
établissent ce petit édifice, qui fait le même ef- 
fet que le colombier, et qu'ils couvrent de plan- 
ches. Ils n'ont d'autre échelle pour monter à ce 
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réservoir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils creu- 
sent comme des espèées de degrés. Après avoir 
encore marché environ' une demi - heure, nous 
arrivâmes sur le bord du lac, où nous trouvâmes 
un petit Lapon extrêmement vieux, avec son fils 
qui aUoit à la pèche. Nous Tinterrogeâmes sur 
quantité de choses, et particulièrement sur son 
âge, qu'il ne sayoit pas ; ignorance ordinaire aux 
Lapons, qui presque tous n*6nt pas même le sou» 
venir de Tannée dans laquelle ils vivent, et qui ne 
connoissent les temps que par la succession de rhi- 
ver à Fété.Nous 1 ni donnâmes du tabac et de Feau- 
de-vie; et il nous dit que, nous ayant aperçus 
de sa cabane, il s*étoit sauvé dans le bois , d*où 
il pouvoit pourtant nous voir; et qu'ayant re- 
connu que nous ne lui avions fait aucun dom- 
mage, et que nous n'avions emporté aucune 
chose, il s'étoit hasardé à sortir de son fort pour 
vaquer à son travail. Le bon traitement que nous 
fîmes à ce pauvre homme en tabac et en eau- 
de-vie , qui est le plus grand régal qu'on puisse 
faire aux Lapons, fit qu'il nous promit de nous 
mener chez lui à notre retour, et qu'il nous- fe- 
roit voir ses rennes au nombre de soixante et dix 
ou quatre-vingts, et tout son petit ménage. 
Nouspassâmes outre, et allâmespasser la nuit 

dans la cabane d'un Lapon, quiétoit à Féndroit 

3a. 
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où le Jiic commence à former le fleuve. Il y a 
longtemps, monsieur, que je vous parle des 
maisons des Lapons , sans vous en avoir fait la 
description : il faut contenter votre curiosité. 

Les Lapons n ont aucune demeure fixe, mais 
ils vont d'un lieu à un autre ^ emportant avec 
eux tout ce qnlls- ont. Ge changement de place, 
se fait, on pour la commodité de la péghe^ dont 
ils vivent, ovpour la nourriture de leurs ren- 
nes , qu ils cherchent ailleurs loraqu elle est^ 
consommé» dans Tendroit où ils vivoient. Hs se 
mettent ordinairement pendant Tété sur le bord 
des lacs, à Fendroit où sont les torrents; et Ifai- 
ver ils s'enfoncent davantage danâ les bois, aux 
endroits où ils croient trouver de quoi* cbasser. 
Ils n'ont pas de peine à dénâiénager promptement r 
en nn quart d'heure ils t)nt plié toute leur mai- 
son , et chargent tous leiirs ustensiles sur des 
rennes^ qui leur sont ^vlu inërveilleux secours i 
ils ea ont en cette oceasion cinq ou six sur les*- 
quels ils mettent tout leur bagage, comme nous 
faisons sur nos chevaux ^ et les enfants qui ne 
srauroient marcher. Ces rennes vont les Uns après 
les antries; le second est attaché d'une longue 
courroie au cou du premier^ et le troisième est 
hé au second, ainsi du reste. Le père de £amille 
marche derrière ces rennes, et précède tout h 
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reste de son troupeau qui le suit, comme on voit 
les moutons suivre le berger. Quand on est ar* 
riv^ en un lieu propre pour demeurer, Ton dé^ 
charge les bétes, et l'on commence à bâtir la mai- 
son. Ils ëléveiit quatre perches , qui font le soutien 
de tout leur bâtiment : ces bâtons sont percés à 
Textrémit^ d'en haut, et joints ensemble d*un au- 
tre sur lequel éont appuyées quantité d'autres 
perches, qui forment tout l'édifice, et font le 
même effet que feroit une cloche. Toutes ces 
perches serrent à soutenir une grosse toile qu'iU 
appellent woaldemar , qui fait ensemble et les 
murailles et le fort de la maison. Les plus riches 
emploient une double couverture pour se mieux 
garantir des pli|ies et des vents, et les pauvres 
se servent de gdzon. Le feu est au milieu de la 
caban«, et la fuméç sort par un trou qu'ils lais- 
sent pour cela au sommet. Ce feu «st con^lmiel- 
lemen^ allumé pendant l'hiver «t pendant Yété ; 
ce qui fait que la plupart des Lapons perdent la 
vue lorsqu'ils arrivent sur Tàge. La crémaiUèH) 
pend du 'haut du toit sur le feu : quelques unes 
sont faites de fsr ; maip la plupart sont d'une 
branche de bouleau, au bout de laquelle il y a 
un crochet. On voit toujours un chaudron qui 
pend sur le feu^ et particulièrement f hiver, lors- 
qu'ils foBt fbiMre k neige ; et lorsque quelqu'un 
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veut boire , il prend de la neige dans une grande 
cuiller, et T arrose de cette eau bouillante jusqu'à 
ce qu'elle soit entièrement fondue. Le plancher 
de leur cabane est fait de branches de bouleau 
ou de pin , qu'ils jettent en confusion pour leur 
servir de lit. Voilà, monsieur, quelles sont les 
habitations des Lapons. Là sont les vieux com^ 
me les jeunes , les hommes et les femmes , les 
pères et les enfants : ils couchent tous ensemble 
sur des peaux de rennes, tout nus; ce qui occa- 
sione bien souvent des désordres fort dange- 
reux. La porte de la cabane est extrêinement 
étroite, et si basse qu'il y faut entrer à genoux; 
ils la tournent ordinairement an midi , afin d'être 
moins exposés au vent du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fixe, et qu'ils font de figure hexagone, avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres, et 
dontles trous sont boucliés de mousse. CeUes-Ià 
appartiennent aux plus riches, qui. ne laissent 
pas de changer de demeure comme les autres, 
mais qui reviennent toujours au bout de quelque 
temps au même endroit, qui est ordinairement 
sur le bord des cataractes , qui apportent une 
grande conunodité pour la pêche. 

Ce fut dans une de ces cabanes que nous pas- 
sâmes la nuit : elle n'étoit couverte que de bran- 



DE LAPONIE. a6i 

elles etittelacées , qui sontenoient de la mousse. 
Nous y rencontrâmes deux Lapons, que nous sa- 
luâmes en leur domiantla main, et leur disant, 
Pourist, qui est la salutation lapone, qui veut 
dire bienvenu. Ces pauyres gens nous saluèrent 
de même^ et nous rendirent le salut par le mot 
de Pourist oni. Soyez bienvenu aussi. Ils accom- 
pagnèrent ces mots de leui* révérence ordinaire, 
quils font à la mode des Moscovites, en fléchis- 
sant les deux genoux. Nous ne manquâmes pas , 
pour faire connoissance , de leur donner de Teau- 
de-vie de cinq ou six sortes ; de manière qu en 
ayant trop pris pour leur tête , et la cervelle com- 
mençant à leur tourner, un d*eux voulut faire le 
sorcier, et prit son tambour. Comme cet article 
est le point de leur superstition le plus essentiel , 
vous voulez bien, monsieur, que je vous parle 
de leur religion. 

Tout le monde sait que les peuples les plus 
voisins du septentrion ont toujours été adonnés 
à l'idolâtrie et à la magie s les Finlandais y ont 
excellé par-dessus tous les autres ; et on les di* 
roit aussi savants dans cet art diabolique, que 
s'ils avoient eu pour maitrps Zoroastre ou Circé. 
Les ancieos les connoissoient pour tels ; et un 
auteur danois, en parlant des Finlandais, des- 
quels les Lapons sont sortis, disoit: Tune Biar- 
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menses, arma artibus permutantes y carminibus in 
nimhoi solvere cœlum , lœtamque aeris faciem- 
tristi imbrium aspergine confuderunt : « Les Biar- 
miens , employant leur art au défaut des armes, 
chaugentlea temps sereins en des tempêtes cruel- 
les, et remplissent le ciel de nuages par leurs 
enchantements. » Gela fait connoîtrequelesBiar- 
miens, qui sont les Finlandais 'd*à présent, étoient 
aussi méchants soldats quHls étoient grands ma- 
giciens, n en parle encore en un autre endroit , 
en ces termes : Sunt Fînni uitimi septentrionis 
populi : vix quidem hMtabilem^ orbis terrarum 
partem culturâ comptent: acer iisdem ieloruni est 
usus; non alla gens promptiore Jaculandi peritiâ 
fruitur; grandibus et latis'sagittis dimicant; in- 
cantationum studiis incumbunty etc. « Les Finlan- 
dais sont, dit-il, les derniers peuples qui habi- 
tent vers le septentrion ; ils vivent dans la partie 
du monde la moins habitable, et se servent si 
bien de traits, qu'il n*y a point de nation plus 
adroite à tirer de Tare : ils combattent avec des 



flèches fort longues et fort larges ,• et s'étudient 
aux enchantements. » Si les Finlandais étoient 
autrefois si adonnés à la magie, les Lapons, qui 
en descendent, ne le sont pas moins aujourd'hui : 
ils ne sont chrétiens que par pohtique et par 
force. L'idolâtrie, qui est beaucoup plus palpa- 
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ble, et qui frappe plus les sens qae le culte du 
vrai Dieu, ne sauroit être arrachée de leur cœur. 
Les erreurs des Lapons se peuvent réduire à deux 
chefs: on peut rapporter au premier tout ce qu ils 
ont de superstitieux et de païen, et au second 
leurs enchantements et leur magie. Leur pre- 
mière superstition est d* observer ordinairement 
les jours malheureux , pendant lesquels ils ne 
veulent point aUer chasser, et croient que leurs 
arcs se romproient ces jours-là, qui sontles jours 
de Sainte-Catherine, Saint-Marc, et autres. Ils 
ont de la peine à se mettre en chemin le jour 
de Noël, qu'ils croient malheureux. La cause de 
cette superstition vient de ce qu'ils ont mal en- 
tendu ce qui se passa ce jour-là, quand les an- 
ges descendirent du ciel, et épouvantèrent les 
pasteurs ; et ils croient que des esprits maUns se 
promènent ce jour - là dans les airs , et pour- 
roient leur nuire. Ils sont encore assez supersti- 
tieux pour croire qu'il reste quelque chose après 
la mort , appelé maneSy qu'ils appréhendent fort ; 
et lorsque quelqu'un meurt en dispute avec un 
autre, il faut qu'un tiers se transporte au lieu de 
la sépulture , et qu'il fasse l'accord de pacifica- 
tion entre celui qui est vivant et celui qui est 
mort. Cest là proprement l'erreur des anciens 
païens, qui appeloient mânes, quasi qui ma" 
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néant post obitum. Tout cela nest que supersti- 
tion; mais vous allezvoircequilsont d'impie, de 
païen , et de magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jé-> 
sus-^hrist avec leur$ faux dieux, et ils font un 
tout de Dieu et du diable, qu'ils croient pouvoir 
adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se re- 
marque particulièrement sur leurs tambouf s, où 
ils mettent Storiunchar avec sa famille^ au -des» 
sus de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont trois 
dieux principaux : le premier s'appelle Thor, ou 
dieu du tonnerre ; le second , Storiunchar ; et le 
troisième, Parjutte, qui veut dire le soleil. 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lu* 
la et de Pitha seulement ; car ceux de Rimiet et de 
Tomo, parmi lesquels j'ai vécu,n'en connoissent 
qu'un qu'ils appeUent Seyta, et qui est le même 
chez eux que Storiunchar chez les au tres.Ces dieux 
sont faits d'une pierre longue , sans autre figure 
que celle que la nature lui a donnée , et telle 
qu'ils la trouvent sur les bords des lacs : en sor- 
te que toute pierre faite d'une manière particu- 
lière , raboteuse, pleine de trous et de concavités, 
est pour eux un dieu ; et plus elle est extraordi- 
naire , plus ils ont de vénération pour elle. 

Thor est le premier des dieux , et c'est celui 
qu'ils croien| maître du tonnerre, et qu'ils arment 
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^im marteau. Storiunchar est le second , qui est 
le vicaire du premier ; comme qui diroit Thor- 
juDchar, lieutenant de Thor. Il préside à tous les 
animaux, aux oiseaux comme aux poissons, et 
comme c'est celui dont ils ont le plus besoin' , 
c'est à lui aussi qu ils font plus de sacrifices pour 
se le rendre favorable. Ils le mettent ordinaire- 
ment sur le bord des lacs et dans les forêts , où 
il étend sa juridiction et fait voir son pouvoir. 
Le troisième dieu , qu'ils ont de commun avec 
quelques autres païens, est le soleil, pour le- 
quel ils ont beaucoup de vénération , à cause des 
^andes commodités qu'ils en reçoivent. Cest ce- 
lui de tous les trois qu'ils ont, ce me semble, le 
plus de sujet d'adorer. Premièrement, il chasse 
à son approche le froid qui les a tourmentés pen^ 
dant plus de neuf mois ; il découvre la terre , et 
donne la nourritui'e à leurs rennes ; il ramène un 
jour qui dure quelques mois, et dissipe les té- 
nèbres dans lesquelles' ils ont été ensevelis fort 
long-temps ; ce qui fait qu'en son absence ils ont 
«in grand respect pour le Asu, quib prennent 
pour une vive i^eprésentation du soleil , et qui 
fait en terre ce que l'autre fait dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait séâ dieux particu- 
liers , les Lapons ne laissent pas d'avoir des en- 
droits généraux où ils en ont de communs. Je 
4. ' a3 
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vous parlerai dans la suite cTun de ces lieux , où 
j'ai été moi-même voir leurs autels ; et c est là 
qu'ils font ordinairement les sacrifices de la ma- 
nière suivante : 

Lorsque les Lapons ont connu, par l'explora- 
tion du tambour , que leur dieu est altéré de sang, 
et qu'il demande une offrande, ils conduisent la 
victime, qui est un renne mâle, à l'endroit où est 
r autel du dieu h qui ils veulent sacrifier, et n6 
permettent d'approcher de ce lieu à aucune fem- 
me ou fille, à qui il est aussi défendu de sacri- 
fier. Ils tuent la victime au pied de l'autel, en lui 
perçant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui 
enfoncent dans le côté; puis s' approchant de 
Tautel avec respect, ils prennent de la graisse de 
l'animal, et du sang le plus proche du cœur, 
dont ils frottent leur dieu avec révérence , en lui 
faisant des croix avec le même sang. On met der- 
rière l'idole la corne des pieds, les os et les cor- 
nes ; on pend d'un côté un fil rouge orné d'étain, 
et de r autre les parties avec lesquelles l'animal 
augmente son espèce. Le sacrificateui* emporte 
chez lui tout ce qui peut être mangé, et laisse 
seulement les cornes à son dieu. Mais quand il 
arrive que l'autel du dieu à qui ils veulent sacri- 
fier est sur le sommet de montagnes inaccessi- 
bles, où ils croient qu'il demeure , alors , Comme 
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ils ne peuvent le frotter du sang de la victime, ils 
prennent nne petite pierre qu ils trempent de- 
dans, et la jettent au lieu où ils ne sauroient 
aller. . 

Us n of&ent pas seulement des sacrifices aux 
dieux , ils en font aussi aux mânes de leurs pa- 
rents ou de leurs amis, pour les empêcher de 
leur faire du mal. La différence qu'ils apportent 
dans le sacrifice des mânes est que le fil qui est 
rouge à f autre, est noir à celui-ci, et qu'ils en- 
terrent les restes des bétes, comme sont les os et 
le bois, et ne les laissent pas découverts, comme 
ils font sur les autels. 

Voilà, monsieur, ce quils ont de semblable 
avec les païens : voyons maintenant ce qu ils ont 
de particulier dans leur art magique. Quoi que 
les rois de Suède aient pu faire par leurs édits 
menaçants, et par le châtiment de quelques sor- 
ciers, ils n ont pu abolir entièrement le commer- 
ce que les Lapons ont avec le diable; ils ont fait 
seulement que le nombre en est plus petit, et 
que ceux qui le font encore n'osent le professer 
ouvertement. 

Entre plusieurs enchantements dont ils sont 
capables. Ton dit qu'ils peuvent arrêter un vais- 
seau au milieu de sa course , et que le seul re- 
mède pour empêcher la force de ce charme est 
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de répandre des purgations de feDlme, dont To- 
detir est insupportable aux esprits malins. Ik 
peuvent aussi changer la face du cidl, et le cou^ 
▼rir de nuages ; et ce qu* ils font le plus, facile- 
ment, c^est de vendre le vent à ceux qui en ont 
besoin; et ils ont pour cela un mouchoir quils 
nouent en trois endroits différents, .et qu'ils don* 
nent à celui qui en a besoin. S*il dénOue le pre- 
mier, il excite un vent doux et supportable ; s'il 
a besoin d'un plus fort , il dénoue le second ; et 
s'il vient à ouvrir le troisième , il excitera poiur- 
lors une tempête épouvantable. On dit que cette 
manière de vendre le vent est fort ordinaire dans 
ce pays , et que les moindres petits sorciers ont 
ce pouvoir, pourvu que le vent dont ils ont l>e- 
soin commence un peu à soufQer, et qu'il faille 
seulement l'exciter. Gomme je n'ai rien vu de tout 
ce dont je parle, je n'en dirai rien; mais , pour 
ce qui est du tambour, je puis vou^endire quel- 
que chose de plus certain. 

Cet instrument avec lequel ils fout tous leurs 
charmes, et qu'ils appellent kannus^ est fait du 
tronc d'un pin et d'un bouleau qui croît en un 
certain endroit, et dont les veines doivent aller 
de l'orient au couchant. Ce kannus n'est fait que 
d'un seul morceau de bois creusé dans son épais* 
seur'en ovale, et dont le dessous est convexe ^ 
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dans lequel ils font deux trous assez longs pour 
passer le doigt, ^t pour pouvoir le tenir plus fer- 
me. Le dessus est couvert d'une peau de .renne , 
sur laquelle ils peignent en rouge quantité de 
figures, et d'où l'on voit pendre plusieurs an* 
neaux de cuivre , et quelques morceaux d*os dé 
renne. Ils peignent ordinairement les figures sui- 
vantes : ils font premièrement vers le milieu du 
tambour une ligne qui va transversalement, au- 
dessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils ont 
en plus grande vénération, comme Thor, avec 
ses valets, et Seyta; et ils en tirent une autre un 
peu plus bas , comme la première, mais qui ne 
s'étend que .jusqu'à la moitié du tambour : là , 
on voit l'image de Jésus -Christ, avec deux ou 
trois apôtres. Au-dessus de ces lignes , sont re- 
présentés la lune, les étoiles , et les oiseaux ; mais 
la place du soleil est au-dessous de ces mêmes 
lignes, sous lequel ils mettent les animaux, les 
ours , les serpents : ils y représentent aussi quel- 
quefois de» lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, 
quelle est la figure d'un tambour; mais ils ne 
mettent pas sur tous la même chose , car il y en 
a où sont peints des troupeaux de rennes, pour 
savoir où ils les doivent trouver, quand il y en a 
quelqu'un de perdu. Il y. a des figures qui font 
connoître le lieu où ils doivent aller pour- la pé- 

>a3. 
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che,d*aatres pour la chassé; quelques unes pour 
savoir si les maladies dont ils sont atteints doi- 
vent être mortelles ou non ; ainsi de pluàeurs 
autres choses dont ils sont en doute. 

Il faut deux choses pour se servir du tambour : 
Findice, qui doit marquer la chose qu'ils désirent, 
et le marteau , pour frapper dessus le tambour, 
et pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il soit 
arrêté sur quelque figure. Cet indice est fait or- 
dinairement d*un morceau dé cuivre fait en for- 
me de' bossette qu'on met au mors des chevaux, 
d'oà pendent plusieurs autres petits anneaux de 
même métal. Le marteau est fait d'un seul os de 
renne, et représente la figure d'un grand T : il y 
en a qui sont faits d'une autre forme ; mais ce 
sont là les manières les plus ordinaires. Us ont 
cet itistrument en telle vénération, qu'ils le tien- 
nent tbujours enveloppé dans une peau de renne, 
ou dans quelque auti'e chose : ils ne le font ja- 
mais entrer dans la maison par la porte ordinai-» 
re par où les femmes passent; mais ils le pren» 
nent, ou par- dessus le drap qui entoure leur 
cabane, ou par lie trou qui donne passage à la 
fumée: Ils se servent oi^dinairement du tambour 
pour trois choses principales : pour la chasse et 
la pêche, pour les sacrifices, et pour s&voir lei 
choses qui se font dans les pays les plus éloignés^ 
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€t lorsqu'ils Tejalent connoître quelque chose de 
cet article , ils ont soin , premièrement de btnder 
la peau du tambour, en rapprochant du feu ; 
puis un Lapon se mettant à genoux avec tous 
ceux qui sont présents, il commence à frapper 
en rond sur son tambour , et redoublant les coupB 
avec les paroles qu^il prononce comme un po»* 
sédé, son visage devient bleu, son crin se héris- 
se, et il tombe enfin sur la face sans mouvement. 
n reste en tel état autant de temps qu'il est po»i 
sédé du diabbs, et qu'il en faut à son génie pour 
rapporter un signe qui fasse connoitre qu il a été 
au lieu où on Ta envoyé; puis, revenant à lui- 
même, il dit ce que le diable lui a révélé, et mon- 
tre la marque qui lui a été apportée. ■ 

Le second usage , qui est moins considérable y 
et qui n est pas aussi violent, est pour connoître 
le succès des.maladies, qu'ils apprennent par la 
fixation de l'indice sur les figures heureuses ou 
malheureuses. 

Le troisième , qui est le moindre detoud, leur 
montre de quel côté ils doivent toumerpourav<Mr 
tine bonne chasse; et lorsque l'indice , agité plu- 
sieurs fois, s* arrête à Torienc ou à foôcident, au 
midi ou au septentrion , ils infèrent de là qu'en 
suivant le côté qui leur est marqué ils ne seront 
pas malheureux. 
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Ils ont encore un quatrième sujet, pour le^ 
quel Its se serrent du tambour , et connoissent si 
leurs dieux veulent des sacrifices , et de quelle 
nature ils les veulent. Si Tindice s'arrête sur la 
%ure qui représente Thor ou Seyta , ils offrent 
àr celui-là, et connoissent de même quelle victime 
lui plaît davantage. 

Voilà , monsieur, de quel usage est ce tam- 
bour lapon , si merveilleux, et dont nous ne con- 
noissons pas Tusage en France. Pour moi, qui 
crois difficilement aux sorciers, et qui n*ai rien 
vu de ce que je vous écris, je démentirois volon- 
tiers Topinion générale de tout le monde , et de 
tant d'habiles gens qui m'ont assuré que rien né* 
toit plus vrai, que les Lapons pouvoient con- 
noître les choses éloignées. Jean Tornaeus, dont 
je vous ai parlé , prêtre de la province de Tomo, 
homme extrêmement savant , et à la foi duquel 
je m'en rapporterois aisément, assure que cela 
lui est arrivé tant de fois, et que certains Lapons 
lui ont dit ii souvent tout ce qui s'étoit passé 
dans son voyage, jusqu'aux moindres particulari- 
tés, qu'il ne fait aucune difficulté de croire tout ce 
qu'on en dit. Les archives de Bei^e font foi d'une- 
chose arrivée au valet d'un marchand, qui, vou- 
lant savoir ce que son maître faisoit en AUema- 
gne , alla trouver un certain Lapon fort renom- 
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mé, et ayant écrit la déposition dn sorcier dan» 
les livres de la ville ^ la chose se trouva véritable^ 
et le marchand avoua que, selon la déposition^ 
il avoit un tel jour couché avec une fille. Gomme 
Je Lapon avoit dit mille autres histoires de cette 
nature^ qui m* ont été .contées dans le pays par 
tant de gens dignes de foi^ je vous avoue, mon- 
sieur^ que je ne sais qu en croire. 

Que ce que je vous mande soit vrai ou faux, 
il est constant que les Lapons ont une aveugle 
cr<>yancë aux effets du tambottr, dans laquelle 
ils s'affermissent tous les jout-s par les succès 
étranges qU'Us en voient arriver. S'ils n'avoient 
que cet instrument pour exercer leur art diabo** 
lique, cela ne feroit de mal qu'à etix-mémes; 
mais ils ont encore un autre moyen pour porter 
le mal, là douleur, les maladies, et la mort 
méikie , à ceux qu'ils veulent affliger. Ils se serw* 
vent pour cela d'une petite boule de la grosseur 
d'un œuf de pigeon, qu'ils envoient par tous les 
endroits du monde dans une certaine distance, 
Suivant que leur pouvoir est étendu ; et s'il arriv.e 
que cette boule enflammée rencontre quelqu'un 
par le chemin, soit un homme ou un animal, 
elle ne' va pas plus loin, et fait le même effet 
sur celui' qu'elle a ft>appé , que sur la personne 
lOuelie devoit frapper. Le Français qui nous ser- 
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vit d*mterprète pendant notre voyage en Lapo- 
nie , et qui avoit demeuré trente ans à Swapava* 
ra, nous assura en avoir vu plusieurs fois passer 
autour de lui. Il nous dit qu'il étoit impossible 
de connoître la forme que cela pouvoit avoir: il 
nous assura seulement que cette boule voloit 
d'une extrême vitesse , et làissoit après soi une 
petite trace bleue , qu'il ëtoit facile de distinguer, 
n nous dit même qu'un jour, passant sur urne 
montagne, son cbien, qui le suivoit d'assez près , 
fut atteint d'un de ces ^rants (car c'est ainsi qu'ils 
appeUent ces boules),dont il mourut fup-le-champ, 
quoiqu'il fût plein dévie un moment auparavant. 
Il chercha l'endroit par où son chien pouvoit 
avoir été blesse , et vit un trou sous sa gorge, sans 
pouvoir trouver dans son corps ce qui l'avoit 
irappé. Ils conservent ces gants dans des sacs de 
cuir, et ceux qui sont les plus méchants ne lais- 
sent guère passer de jour 4ju'ils ne jettent quel- 
qu'un de ces gants^ qu'ils laissent ravager dans 
l'air lorsqu'ils n'ont personne à qui les jeter; et 
quand il arrive qu'un Lapon , qui se mêle du mé- 
tier, est en colère contre quelque autre de la 
même profession, et lui veut faire du mal, son 
gant n'a aucun pouvoir, si l'autre est plus expert 
dans son art , et s'il est plus grand diable que lui. 
Tous les habitants du pays appréheikdent extrè- 
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mement ces émissaives., et ceux qui gont connue 
pour aToir le pouvoir de les jeter* sont fort res- 
pectés, et personne nose leur faire du mal. 
Voilà, monsieur, tout ce que j* ai pu apprendre 
de leur art manque par mon expérience, et par 
ie récit qui m*en a été fait par tous les gens du 
pays, que je croyois extrêmement digfnes de foi, 
et particulièrement par les prêtres, que j'ai con- 
sultés sur toutes ces choses. 

Sitôt que motre Lapon eut la tête pleine d'eau- 
de-vie, il voulut contrefaire le sorcier ; il prit son 
tambour, et commençant à frapper dessus avec 
des a^tations et des contorsions de possédé, 
nous lui demandâmes si nous avions encore père 
et mère. Il étoit assez difBcile de parler juste sur 
cette matière : nous étions trois ; Tun avoit son 
père, Fautre sa mère, et le troisième n avoit ni 
Tun ni l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela, 
et se tira assez bien d'affaire, quoique ceux avec 
qui nous étions , qui étoient des Finlandais et 
des Suédois , n en eussent aucune connoissance 
qui nous pût faire soupçonner qu'ils auroient 
instruit le Lapon de tout ce qu'il devoit dire. 
Gomme il avoit affaire à des gens qui ne se con- 
tentoient pas de peu , et qui vouloient quelque 
chose de plus sensible et de plus particuUer que 
ce qui'pouvoit arriver par un simple effet du 
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hasard, nous lai dîmes que nous le croirions 
parfaitement sorcier, s*il pouvoit envoyer son 
démon aulo^pis de quelqu-uù de nous, et rappor- 
ter un signe qui nous fit coiinoître qu'il y avoit 
été. Je demandai les clefs du cabinet de ma 
mère, que je savois bien qu'il ne pouvoit trouver 
que sur elle, ou sous son chevet; et je lui pro- 
mis cinquante ducats, s'il pouvoit me les appor* 
ter. Gomme le voyage étoit fort long, il fallut 
prendre trois ou quatre bons coups'd'eau-dé-vie, 
pour faire le chemin plus gaiement, et employer 
les' charmes les plus forts et les plus puissants 
pour appeler son esprit familier, et lui persuader 
d'entreprendre le voyage et de revenir prompte*- 
ment. Notre sorcier se mit en quatre, ses yeux 
se tournèrent , son visage changea de couleur, 
et sa barbe se hérissa de violence. Il pensa rom-« 
pre son tambour, tant il firappoit avec force, et 
il tomba enfin sur sa face', roide comme un bâ- 
ton. Tous les Lapons qui étoiait présents em-* 
pêchoiént avec soin qu'on ne l'approchât -en cet 
état , éloignoient jusqu'aux- mouches , et ne sou^* 
i&oient pas qu'elles se reposassent sur lui. Je 
vous assure que quand je vis toute cette céré- 
monie, je crus que j'allois voir tomber par le 
trou du dessus de la cabane ce que je lui avois 
demandé, et j'attendois. que le charme fût .fini- 
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pour lui en faire faire un autre, et le prier de me 
ménager un quart d*heure de conyersation avec 
le diable, dans laquelle j'espérois savoir bien des 
choses. «Taurois appris si mademoiselle... est en- 
core pucelle, et ce qui se passe entre monsieur... 
et madame... Je lui aurois demandé si monsieur. .. 
a dépucelé sa femme depuis trois ans qu*il est 
avec elle; si le dernier fenfant qu'a eu madame... 
est de son mari ou non; enfin, monsieur, j* aurois su 
bien des choses qu il n y a que le diable qui sache. 

Notre Lapon resta comme mort pendant un 
bon quart d'heure, et , revenant un peu à lui, il 
commença à nous regarder Fun après l'autre 
avec des yeux hagards ; et, après nous avoir tous 
examinés fort attentivement, il m'adressa la pa- 
role , et me dit que son esprit ne pouvoit agir 
suivant son intention , parce quej'étois plus grand 
sorcier que lui, et que mon génie étoit plus puis- 
sant ; et que , si je voulois commander à mon 
diable de ne rien entreprendre sur le sien, il me 
donneroit satisfaction. 

Je vous avoue , monsieur, que je fus fort éton- 
né d'avoir été sorcier si long -temps, et de n'en 
avoir rien su. Je fis ce que je pus pour mettre 
notre Lapon sur les voies : je commandai à mon 
démon familier de ne point inquiéter le sien; et 
avec tout cela nous ne pûmes savoir autre chose 
4. a4 
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de BoCte sonâer, qui ge tirai fort mal d'un pas si 
^fficile, et qui sortit de dépit de la cabane, pour 
"aller, comme je crois, noyé» toug ses -dieux et ses 
dtaUesi, qoiTaToieut abaiidoiuié au besoin, et 
nous ne le i^vîmes plus. 

Le jeudi matin , nous continuâmes toujours 
notre chemin vers le lac de Tornotresch ; et , à 
f endrmt où il commence à former le fleuve , on 
voit à main gauche une petite ile qui est de 
tous côtés (mtouréede cataractes épouvantables, 
qui descendent avec une précipitation furiçuse 
sur des rocfaers, ou elles causent un brait hor^ 
rible. Là il y a .eu de tout temps un autçl fameux 
dédié à Seyta, où tous les Lapons de la pro- 
vince de Torno vont faire leurs sacrifices dans 
les nécessités les plus pressantes. Jean Tornsus, 
dont je vous ai parlé plusieurs fois, faisant 
mention de net endroit , en parle en ces. termes : 
Eo loco td>i Tornotresch ex se effiuUtJluvium ii»- 
sula quàdaniy in medio cataraetœ Dura dictes y re~ 
periuntur Seytœ lapides, specie humanay oollo' 
catî ordine* PrimuSy ulHtudine viri proceri; posty 
quatuor aiii paulà breviores yjuxtàcoHocati ; om^ 
nés quasi pileisMfuibusdaan in capitibus suis cmatif 
et quoni€tim res est difJusUlima peneuliqyie plenis- 
sima, proptertfim cataractes indictam, navigiunt 
appeUerey ide^ JLaponi pridem desierunt invisere 
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iocum istum, ut nunc expUfrari neqmHfi, uîrUm 
quomiodave ulli fuerint in istam insuiam : « Au 
li«u, dh-il, où le'laë de Tomotresch se répand 
en flenye dans une certaine île , an milieu de la 
cataracte appelée Dara^ on trouve des Seyta de 
pierre , de §gure humaine , mis par ordre. Le 
premier est de la hafuteur d*un grand homme , et 
quatre autres, plés petits, mis à ses côtés; tous 
ayant sur la tête ufie espèce de petit chapeau : 
et parce qu*il est très diffîinie, et même danger 
reux, d'approcher en bateau de cettoile , k cause 
de la violences de Feau , les Lapons ont cessé la 
coutume depuis lon^rtemps d'aller ii cet autel, 
et ils ne pèurent s'ima^^inér comment on a pli 
adorer ces dieux , et de quelle manière ces pierres 
sont venues en cet endroit. » Nous approcha^ 
mes de cet autel, et aperçûmes plutôt un grand 
monceau de cornes de rennes , que les dieux 
qui étoient derrière. Le premier étoit le plus 
gros et le plus grand de tons; il n'avoit aucune 
figure humaine, et je ne puis dire à quoi il res>- 
sembloit : mais ce que je puis assurer, c^est qu'il 
étoit très gras et très vilain, à eause du sang et 
de la graisse dont il étoit frotté. Gelni«4à s'appe- 
loit Seyta; sa fdmme, ses enfants^, et ses valets, 
étoient rangés par ordre à son côté droit; mais 
toutes ces pierres n avoient aucune figura que 
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celle que la nature donne à celles qui sont expo- 
sées à la chute des eaux : elles n étoientpas moins 
grasses que la première, mais beaucoup plus pe- 
tites. Toutes cespierres, et particulièrement celle 
qui représentoit Seyta, étoient sur des branches 
de bouleau toutes récentes, et Ton voyoit à côté 
un amas de bâtons carrés , sur lesquels il y avoit 
quelques caractère». On en remarquoit un au mi- 
lieu, beaucoup plus gros et plus haut que les 
autres ; et c*étoit , comme nous dirent nos La- 
pons ,1e bourdon dont Seyta se servoit pour faire 
▼oyage. Un peu derrière tous ces dieux il y en 
ayoit deux autres gros, gras, et pleins de sang, 
sous lesquels il y avoit, comme sous les autres , 
quantité de branches : ceux-ci étoient plus pro- 
ches du fleuve , et nos Lapons nous dirent que 
ces dieux avoient été plusieurs fois jetés dans 
Teau, et qu*on les avoit toujours retrouvés en 
leurs places. Quelque temps après, je vis quelque 
chose.de contraire à ce que Tomoeus avance. D 
dit, premièrement, que ce lieu nest plus fré- 
quenté des Lapons, à cause de la difficulté qu*on 
a d*en approcher; et c'est ce qui fait qu il est en 
plus grande vénération parmi eux , parceque, 
disent-ils, les Seyta se plaisent dans des lieux 
difficiles , et même inaccessibles , comme on voit 
par les sacrifices qu'ils font au pied des monta- 
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^es , cJÙ ils trempent la pierre dans le sang de ia 
victime, qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils ne 
peuTent y monter. Ce lieu est aussi fréquente 
qu'auparavant , comme nous assurèrent nos La- 
pons, et comme nous vîmes nous-mêmes par les 
i)ranchés Sur lesquelles ces pierres reposoient, 
où l'on voyoil encore quelques feuilles vertes qui 
y restôient, et par le sang frais dont ces pierres 
étoient encore trempées. Pour ce qui est des cha^ 
peaux que Tomsus dit que ces dieux ont sur 
leurs têtes , ce n est autre chose qu'une figure 
plate qui est au-dessus de la pierre, et qui excède 
en cet endroit. Il ny a pourtant que les deux pre- 
mières , qui représentent Seyta et sa femme , qui 
aient cette marque, et les àutrea sont d'une 
pierre de figure longue, pleine de bosses et de 
trous ; elles viennent finir en pointe , et représen- 
tent l^s entants de Seyta et toute sa basse famille. 
Au reste, l'atitel n'est fait que d'une seule roche^ 
qui est couverte d'herbe et de mousse, comme 
le reste de File , avec cette di£férence que le sang . 
répandu, et que la quantité des bois et des os de 
Tenneâ ont rendu la place plus foulée. 

Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour 
nous empêcher d'emporter de ces dieux, nous ne 
laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta , et 
de prendre chacun un de ses enfants , malgré les 
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menaces qa*ils nous faisoient de leur part, et les 
imprécations dont ils nous chargeoient , en nous 
assurant que notre voyage seroit malKenreux^si 
nous excitions la colère de leur dieu. Si Seyta 
eût .été moins gras et moins pesant, je l'aurois 
emporté avec ses enfants; mais, ayant voulu 
mettre la main dessus, je ne pus quà grande 
peine le lever de terre. Les Lapons, voyant cela, 
me comptèrent alors pour un homme perdu , et 
qui ne pouvoit pas aller loin sans être du moins, 
foudroyé ; car la marque la plus certaine parmi 
eux d*un dieu courroucé, c'est la pesanteur qu 09 
trouve dans Fidole ; au lieu que la facilité qu on 
a en lé levant fait connoitre qu'il est propice et 
prêt à aller où Ton veut. Cest de cette manière 
aussi qu'ils connoissent s'il veut des sacrifices. - 
Aussitôt que nous eûmes quitté cette ile , nous 
entrâmes dans le lac de Tornotresch. De ce lac 
sort le fleuve de Tomo : sa longueur s'étend en- 
viron quarante lieues de l'est à l'ouest, mais sa 
• largeur n'est pas considérable. H est gelé depuis 
le mois de septembre jusqu'après la Saint-Jean , 
et fournit aux Lapons une abondance de pois- 
sons presque inconcevable. Le sommet des mon- 
tagnes , dont il est par-tout environné, se dérobe 
à la vue, tant elles sont élevées ; et les neiges dont 
elles sont continuellement couvertes font qu'on 
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ne sauroit presque les distinguer d'avec les nues. 
Ces montagnes sont toutes découvertes , et ne . 
portent point de bois ; il ne laisse pas d'y avoir 
beaucoup de bétes et d'oiseaux, et particulière- 
ment des fiœlripoTy (pii se plaisent là plus qu'en 
tout autre endroit. Cest autour de ce lac que les 
Lapons viennent se répandre quand ils revien- 
nent de Norwège , où la chaleur et les mouches 
les ont relégués pour quelque temps , et c'est là 
et aux environs où sont aussi lès richesses de la 
plupart. Us n'ont point d'autre coffre-fort pour 
mettre leur argent et leurs richesses. Ils prennent 
Un chaudron de cuivre , qu'ils emplissent de ce 
qu'ils ont de plus précieux , et le portent dans 
l'endroit le plus secret et le plus reculé qu'ils 
peuvent s'imaginer. Là ils Tentert^nt dans un 
trou assez profond, qu'ils font pour cela, et le 
couvrent d'herbe et de mousse, afin qu'il ne 
puisse être aperçu de personne. Tout cela se fait 
sans que le Lapon en donne aucune connoissance 
à sa femme ou à ses enfants ; et il arrive souvent 
que les enfants perdent un trésor, pour être trop 
bien caché, lorsque le père meurt d'une mort 
inopinée qui ne lui donne pas le temps'de décou- 
vrir à quel endroit sont ses richesses. Tous les 
Lapons généralement cachent aussi leurs biens , 
et on trouve souvent quantité de rixdales ef de 
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vaisselle d'argent, des bagues et autres bijoux, 
et des dcrmi-seins , qui n ont point d'autre maître 
cpie celui qui les -trouve, et qui ne se met pas 
fort en peine de les chercher. Nous avançâmes 
bien environ sept ou huit lieues dans le lac, 
proche une montagne qui surpassoit toutes les 
autres en hauteur. Ce fut là où nous terminâmes 
notre course, et où nous plantâmes nos colonnes. 
Nous fûmes bien quatre heures à motiter au som- 
met par des chemins qui n'avoient encore été 
connus d'aucun mortel; quand nous y fùme^ ar^ 
rivés, nous aperçûmes toute l'étendue de la La- 
ponie, et la mer Septentrionale, jusqu'au cap du 
Nord) du côté qu'il tourne à fouest. Cela s'ap* 
peile , monsieur, se frotter à l'essieu du pôle, et 
être au bout du monde. Ce fut là que nous plan-: 
tâmes l'inscription suivante, qui étoit sa véritable 
place y mais qui ne sera, comme je crois , jamais 
lue que des ours : 

Gallia nos genuit; vidit nos Africa; Gangem 
Hausimus , Europamque oculis lustravimus omnem : 
Casibas et variis acti terrâque marique , 
HVc tandem stétimus, nobis ubi defuit orbis.' 

De Fercourt, de Corberon, Regnard. 
Auno 1681 , die 2 2 augusti. 

Cette roche sera présentement connue dan^ le 
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monde par le nom de Metawara, que nous lui 
donnâmes. Ce mot est composé du mot latin 
' meta, et d'un autre mot finlandais wara , qui veut 
dire rof^e; comme qui diroit la roche des linûtes. 
En effet, monsieur, ce fut là où nous nous arrê- 
tâmes, et je ne crois pas que nous allions jamais 
plus loin. 

Pendant le temps que nous fûmes à monter et 
à descendre cette montagne, nos Lapons ëtoient 
allës chercher les habitations de leurs camarades. 
Ils ne revinrent qu*à une heure après minuit, et 
nous rapportèrent qu'ils avoient fait bien du che- 
min, et qu'ils n' avoient trouvé personne. Cette 
nouvelle nous affligea, mais elle ne nous abattit 
pas ; car nous n'étions venus en cet endroit que 
pour voir les plus éloignés , et nous en avions 
laissé quantité derrière nous , que nous avions 
différé de voii' à notre retour. Nous voulûmes 
employer notre première ardeur aux recherches 
les plus pénibles, de crainte que, ce feu de cu- 
riosité venant à se ralentir, nous ne nousfussioiif 
contentés de Toir les plus proches. 

Nous résolûmes donc de retonmer sur nos 
pas : en effet, dès le grand matin, le vent s'étant 
fait ouest, nous mîmes à la. voile, et revînmes 
en un jour trouver ce petit vieillard lapon dont 
je vous ai parlé, et qui nous avoit promis de nous 
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mener chez lui à notre retour. Noas le ren- 
contrâmes sur le fleure , qui pécboit , et nous 
fîmes tant, par notre tabac et notre ean-de-Tie, 
que hous lui persuadâmes de nous mener chez 
loi, quoiqu*îl tâchât pour lors de s'en défendre, 
et d'oublier la promesse qu'il nous avoit faite. D 
dit à un de nos conducteurs lapons, qui étoitson 
gendre , le lieu de sa demeure ; et ayant pris son 
chemin dans les bois arec un de nos interprètes, 
à qui nous défendîmes de le quitter, nous prîmes 
le nôtre en continuant notre route sur le fleuve. 
Nous arrivâmes au bout de deux heures à la hau- 
teur de sa cabane, qui étoit encore fort éloignée; 
et , ayant mis pied à terre , et pris avec nous du 
tabac et une bouteille d'eau -de -vie, nous sui- 
vîmes notre Lapon , qui nous mena pendant 
toute la nuit dans des bois. Cet homme , qui ne 
savoit pas précisément la demeure de son beau- 
père , qu'il avoit changée depuis peu , étoit aussi 
embarrassé que nous : tantôt il approchoit Fo* 
reille déterre, pour entendre quelque bruit; tan* 
tôt il examinoit les traces des bétes que nous 
rencontrions , pour reconnoitre si les rennes qui 
avoient passé par-là étoient sauvages ou privés, 
n montoit quelquefois comme un chat sur le 
sommet des pins, pour découvrir la fitmée, et 
crioit toujours de toute sa force, d'une voix ef- 
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frayante , qui retentissoit par tout lebois. Ënfîn^ 
a|»!rès avoir bien tourne ,nous entendîmes un chien 
aboyer : jamais voix ne nous a paru si charman- 
te que celle de ce chien , qui vint nous consoler 
dans le« déserts. Nous tournâmes du. côté où 
nous avions entendu le bruit ; et, après avoir mar- 
ché encore quelque temps, nous rencontrâmes 
un grand troupeau de rennes, et peu à peu nous 
arrivâmes à la cabane de notre Lapon, qui ne 
faisott tpie d'arriver, comme nous. 

Cette cabane étoit au milieu des bois , faite 
comme toutes les autres, etcouVerte de son vald- 
tnar. Elle étoit entourée de mousse pour nourrir 
enviixin quatre-vin^s bêtes qu'il avoit. Ces ren-. 
nés Ibnt toute ta richesse de ces gens. Il y en a 
^ien ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupa- 
tion des femmes est d'en avoir sain , et ellfî^s les 
lient et les traient à certaines heures. Elles les 
comptent tous les jours deux fois ; et lorscpi'il y 
en a quelqu'un d'égaré , le Lapon cherche dans 
les bois jusqu'à ce qu'il Fait trouvé. On le voit 
courir fort long-temps après ces bétes égarées , 
et suivre même pendant trois semaines leur tra- 
ces marquées dans la neige. Les femmes, comme 
j'ai dit, ont un soin particulier des rennes et de 
leurs faons ; elles les veillent continuellement, et 
les gardent le jour et la nuit contre les loups et 
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les hétes sauvages. Le plus sûr moyen de les gar- 
der, contre les loups , c*est de les lier à quelque 
arbre ; car le loup , qui est extrêmement défiant , 
et qui appréhende toujours d*étre pris, craint 
que ce ne soit une adresse, et qu'il n y ait auprès 
de «ranimai quelque piège dans lequel il pourroit 
tomber. Les loups de ce pays sont extrêmement 
forts , et tout gi^is ; ils sont presque tous blancs 
pendant Fhiver , et sont les plus mortels ennemis 
des rennes, qui se défendent contre eux des pieds 
de devant, lorsqu'ils pe le peuvent -faire par la 
fuite. Il y a encore un animal gris -brun, de la 
hauteur d'un chien, que les Suédois appellent 
jcerty et les Latins gulo^ qui fait aussi une guerre 
sanglante aux rennes. Cette bête monte sur les 
arbres les plus hauts, pour voir et n'être pas vue, 
et pour surprendre son ennemi. Lorsque lejœrt 
découvre un renne,soit sauvage , soit domestique, 
passant sous l'arbre sur lequel il est, il se jette 
sur son dos, et mettant ses pattes de derrière sur 
le cou , et celles de devant vers la queue , il s'é- 
tend et se roidit d'une telle violence, qu'il fendle 
renne sur le dps , et enfonce son fuseau , qui est 
extrêmement aigu, dans la bête, dont il boit tout 
le sang. La peau djijœrt est très fine et très belle j 
on la compare même aux zibelines. Il y a aussi 
des oiseaux qui font des guerres cruelles aux 
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rennes ; entre tous les autres , Taigle est extrême- 
ment friand de la chair de cet anima). Il y a quan- 
tité de ces ai^^es en ce pays, et d'une grosseur 
si surprenante, quils enlèvent de leurs serres 
les faons des rennes de trois à quatre mois, et les 
portent dans leur nid au sommet des plus hauts 
arbres. Cette particularité me parut d'abord ce 
que je crois qu'elle vous semblera , c'est-à-dire 
difficile à croire; mais cela est si vrai, que la 
garde qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour 
cela. Tons les Lapons m'ont dit la même chose ^ 
et le Français qui étoit notre interprète en Lapo- 
nie m'a assuré qu'il avoit vu plusieurs exemples 
pareils, et qu'un jour, ayant suivi un ^gle qui 
emportoitle faon d'un de ses rennes jusqu'à son 
nid, il coupa l'arbre par le pied, et trouva que 
la moitié de la bête avoit déjà servi de nourri- 
ture aux petits. Il prit les aiglons, et fit d'eux ce 
qu'ils avoieirt fait de son faon^ c'est-à-dire, mon- 
sieur, qu'il les mangea. La chair en est assez 
bonne, mais noire et un peu fade. Les rennes 
portent neuf mois. Quand les Lapons veulent se- 
vrer leurs faons, ils leur mettent un caveçon de 
pin, dont les feuilles sont faites en pointe et pi- 
quent extrêmement; et quand le faon s* approche 
de sa mère pour prendre sa nourriture , se sen- 
tant ordinairement piquée , elle éloigne son faon 
4. a5 
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avejc son bois, et l'oblige à aller chercher à vivre 
iùUeurs qu* auprès d'elle. Cette occupation n est 
pa&la seule qu'aient les femmes; elles font les ha- 
bits , les souliers , et les boCtes des Lapons ; elles 
I tirent Tétain pour en revêtir le fil ; elles font ce- 
la avec les dents ^ et tenant un os de renne, dans 
lequel il y a plusieurs trous de différentes gros- 
seurs, elles passent leur étain dans le plus grand, 
puis dans un pl^u'S petit, jusqu'à ce qu*ilsoit en Té- 
tât qu elles le souhaitent, et propre pour couvrir 
le fil de renne dont elles ornent leurs habits et 
tout ce qu'elles travaillent. Ce Hlse fait, comme 
je vous ai déjà dit, avec des nerfs de renne pi- 
lés , qu elles tirent par filets , et le filent ensui- 
te sur leur joue, en le mouillant de temps en 
temps, et le tournant continuellement. Elles n'ont 
point d'autre manière pour faire le fil. Tous les 
hamoisdes rennes sont faits aussi par les femmes : 
ces harnois sont faits de peaux de rennes ; le poi- 
trail est orné de quantité de figures, faites avec 
du fil â' étain , d'où pendent plusieurs petites piè- 
ces de serge de toutes sortes de couleurs, qui 
font une espèce de frange ; la sonnette est au mi- 
lieu ; et il n'y a rien qui donne de la vigueur à cet 
animal, et qui le réjouisse davantage, que le 
bruit qu'il fait avec cette sonnette en courant. 
Puisque j'ai commencé à vous parler des oc- 
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cupaCions des femmes dans ce pays, cela me 
doDnera occasion de vous parler de l'emploi des 
hommes. Je vous dirai d^ abord, en parlant en 
général , que tous les habitants de ce pays sont 
naturellement lâch^«t paresseux, et qu il n'y a 
que la faim et la nécessité qui les chassent de 
leur cabane, et les obligent à travailler. Je dirois 
que ce vice commun peut provenir du climat , 
qui est si rude, qu'il ne permet pas facilement 
de s'exposer à F air, si je ne les a vois trouvés aus- 
si fainéants pendant l'été qu'ils le sont pendant 
l'hiver. Mais enfin, comme ils sont obligés de 
chercher toujours de quoi vivre, la chasse et la 
pèche font leur occupation presque continuelle : 
ils chassent l'hiver, et pèchent pendant l'été , et 
font eux-mêmes tous les instruments nécessaires 
pour l'un et l'autre de ces emplois. Ils se servent 
pour leurs barques, du bois de sapin qu'ils cou- 
sent avec du fil de renne, et les rendent si lé- 
gères, qu'un homme seul en peut facilement 
porter une sur son épaule. Ils ont besoin d'avoir 
quantité de ces barques , à cause des torrents qui 
se rencontrent souvent ; et comme ils ne peuvent 
pas les monter, ils en ont d'un côté et d'un autre 
en plusieurs endroits. Ils les laissent sur le bord, 
après les avoir tirées à terre , et mettent dedans 
trois ou quatre grosses pierres, de crainte que 
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le vent ne les enlèye. Ce sont eux qui font leurs 
filets et les cordes pour les tenir : ces filets sont 
de'filde chanvre, qu ils achètent des marchands; 
ils les frottent souvent d'une certaine colle rouge, 
qu'ils font avec de récaille* de poisson s^échée à 
Fair, afin de les rendre plus forts et moins sujets 
à la pourriture. Pour les cordes, ils les fabriquent 
d*écorce de bouleau ou de racine de sapin : elles 
sont extrêmement fortes lorsqu'elles sont dans 
Feau. Les hommes s'occupent encore à faire les 
traîneaux de toutes les sortes : les uns , pour por- 
ter leurs personnes, qu'ils appellent pomes; et 
les autres, pour le ba^^a^^e : ces derniers sont nom- 
més racdackèreSy et sont fermés comme des co^ 
fres. Ik font aussi les arcs et les flèches. Les arcs 
sont composés de deux morceaux de bois mis l'un 
sur l'autre : celui de dessous est de sapin brûlé, 
et l'autre de bouleau. Ces- bois sont collés ensem- 
ble, et revêtus tout du long d'une écorce de bou- 
leau très mince , en sorte qu'on ne sauroit voir 
ce qu'elle renferme.Leurs flèches sont différentes: 
les unes sont seulement de bois , fort grosses par 
le bout, et elles servent à tuer, ou, pour mieux 
dire, à assommer les petits-gris, les hermines, les 
martres; et d'autres animaux dont on veut con- 
server la peau. Il y en a d'autres, armées d'os de 
rennes , faites en forme de harpon , et hautes sur 
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le bout : cette flèche est grosse et pesante.Celles- 
là servent contre les oiseaux, et ne peuvent sor- 
tir de la plaie quand elles y sont une fois entrées: 
elles empêchent aussi, par leur pesanteur , que 
Toiseau ne puisse s*envoler, et emporter avec lui 
la flèche et Fespérance du chasseur. Les troisiè- 
mes sont ferrées en forme de lancette , et on les 
emploie contre les grosses bétes, comme sont les 
ours , les rennes sauvages ; et toutes ces flèches 
se mettent dans un petit carquois faitd*ëcorce de 
bouleau, que le chasseur porte à sa ceinture. Au 
reste, les Lapons sont extrêmement adroits à se 
8ervir.de Tare, et ils font pratiquer à leurs enfants 
ce qu autrefois plusieurs peuples belliqueux vou- 
loient qu'ils sussent faire ^ car ils ne leur don- 
nent point à manger qu'auparavant ils n aient 
touché un but préparé, ou abattu quelque mar- 
que qui sera sur le sommet des pins les plus 
élevés. 

Tous las ustensiles qui servent au ménage sont 
faits de-la.main des- hommes. Les cuillers sont 
d'os de renne, qu'ils ornent de figures, dans les- 
quelles ils mettent une certaine composition noire . 
Ils font des fermetures de sac avec des os de 
renne, de petits paniers d'écorce et de jonc, et 
de ces planches dont ils se servent pour courir 
sur la neige, et avec lesquelles ils poursuivent 

35. 
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et attrapent les l)étes les plus vites. La descrip- 
tion de ces planches est ci-devant. 

Mais ce qu'il y a de remarquable , c*est que les 
hommes font toujours la cuisine , et qu ils accom- 
modent tout ce qu ils prennent , soit à la chasse, 
soit à la pèche : les femmes ne s'en mêlent ja- 
mais qu en l'absence des maris. 

Nous remarquables cela sitôt que nous fûmes 
arrivés , et le Lapon fit cuire quelques stcKs frais, 
qu'il avoit pris ce jour -là. Ce poisson est un 
peu plus gros qu'un hareng, mais incomparable- 
ment meilleur, et je n'ai jamais mangé de pois- 
son plus délicieux. D'abord quil fut cuit, on 
dressa la table , faite dé quelques écorces de 
bouleau cousues ensemble, qu'ils étendent à terre. 
Toute la famille se mit autour, les jambes Croisées 
à la manière des Turcs , et chacun prit sa part 
dans le chaudron, qu'il mettoit ou dans son bon- 
net ou dans un coin de son habit. Ils mangent 
fort avidement, et ne gardent rien pour le lende- 
main. Leur boisson est dans une grande écuelle 
de bois , à côté d'eux , si c'est en été ; et , en hiver, 
dans un chaudron sur le feu. Chacun en puise à 
son gré dans une grande cuiller de bois, ou boit 
à même suivant sa soif. Le rçpas fini, ils se firap- 
pent dans la main en signe d'amitié. Les mets les 
plus ordinaires des pauvres sont des poissons, 
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et ils jettent quelque ëcorce de pin broyé dans 
feau qui a servi à les faire cuire en forme de bouil- 
lie ; les riches mangent la chair des rennes qu'ib 
ont tués à la Saint-Michel , lorsqu'ils sont gras. 
Us ne laissent rien perdre de cet animal; ils gar- 
dent même le sang dans sa vessie ; et , lorsqu'il a 
pris corps et s'est endurci, ils en coupent et en met- 
tent dans l'eau qui reste après qu'ils ont fait cuire 
le poisson. La moelle des os dé renne passe chez 
eux pour un manger très exquis : la langue ne 
Test pas moins , et le membre d'un renne mâle 
est ce qulls trouvent de plus délicieux. Mais 
quoique la viande de renne soit fort estimée par- 
mi eux, la chair d'ours l'est incomparablement 
davantage : ils en font des présents à leurs maî- 
tresses, qu'ils accompagnent def celle de castor. 
Ils ont pendant l'été un ragoût dont j'ai tâté, et 
qui me pensa faire crever. Ils prennent de cer- 
tains petits fruits noirs qui croissent dans les bois, 
de la grosseur d'une groseille, qu'ils appellent 
crokhergty qui veut dire groseille de corbeau. Ils 
mettent cela avec des œufs de poisson crus, et 
écrasent le tout ensemble, au grand mal au cœur 
de tous ceux qui les voient, et qui ne sont pas ac- 
coutumés à ces sortes de ragoûts , >qui passent 
pourtant chez eux pour des confitures très déli- 
cates. Le repas fini, les plus riches prennent pour 
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dessert un petit morceau (]e tabac, qu'ils tirent 
de derrière leur oreille : Qest là le lieu où ils 
le font sécher, et ils nont point d'autre boite 
pour le conserver. Ils le mâchent d'abord, et lors- 
qu'ils en ont tiré tout le suc, ils le remettent der- 
rière l'oreille, où il prend un nouveau goût : ils 
le remâchent encore une fois, et le replacent de 
même encore ; et , lorsqu'il a perdu toute sa for^ 
ce , ils le fument. Il est étonnant de voir qtie ces 
gens se passent aisément de pain, et qu'ils aient 
tant de passion pour une petite, herbe qui croit 
si loin d'eux. 

Nous interrogeâmes notre Lapon sur quantité 
de choses. Nous lui demandâmes ce qu'il avoit 
donné à sa femme en se mariant; et il nous dit 
qu'il lui en avoit bien coûté, pendant ses amours, 
deux livres de tabac, et quatre ou cinq pintes de 
brandevin ; qu'il avoit fait présent d'i^ne peau de 
renne à son beau-père, et que sa fenune lui avoit 
apporté cinq ou six rennes, qui avoient assez 
bien multiplié pendant plus de quarante ans qu'il 
étoit marié. Notre conversation étoit arrosée de 
brandevin, que nous répandions de temps en 
temps dans le ventre du bon homme et de sa 
femme ; et là récidive fut si fréquente que. l'un et 
et l'autre s'en ressentirent. Ils commencèrent à 
se faire des caresses à la lapone , aussi pressa»- 
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tes que vous pouvez vous les imaginer; et leur 
tendresse alla si loin, quils se mirent à pleurer 
tous deux , comme s'ils avoient perdu tous leurs 
rennes. Là nuit se passa parmi ces mutuelles dou- 
ceurs , et nous remarquâmes pour lors , ce que 
je crois vous avoir déjà écrit, que toute la fa- 
mille couche ensemble sur la même peau. Cette 
confusion règne toujours parmi les Lapons; et 
un marié ne couche pas seulement avec sa fem- 
me le premier jour de ses noces , mais avec toute 
la famille généralefnent. 

Nous fîmes le lendemain matin tuer chacun un 
renne, qui nous coûta deux écus, pour en rap- 
porter la peau en France. Si je m*en étois retour- 
né tout droit, j*aurois essayé d* en conduire quel- 
ques uns en vie : il y a bien des gens qui Font ten- 
té inutilement; et on en conduisit encore l'année 
passée trois ou quatre à Dantzick, où ils mou- 
rurent, i^e pouvant s'accoutumer en ces climats, 
qui sont trop chauds pour ces sortes d'animaux. 
Nous différâmes à les tuer lorsque nous serions 
chez le prêtre , où nous le pouvions faire plus 
commodément ; et après avoir pris deux ou trois 
de ces petits colliers qui servent à charger ces 
animaux , et d'autres pour les lier , nous nous re- 
mimes en chemin, fîmes passer le fleuve à "nos 
rennes, et arrivâmes le même jour, samedi, chez 
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le prêtre des Lapons, où nous avions demeuré 
en passant. 

Au moment même que nous y fûmes arrivés, 
notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les 
Lapons se servent de leur arc pour cela, et d'une 
flèche pareille à celles dont ils tuent les grosses 
bêtes. Nous eûmes le plaisir de voir Fadresse avec 
laquelle ils dressèrent leur coup, et nous nous 
étonnâmes qu'une grosse bête comme un renne 
mourût si vite d'une blessure qui ne paroissoit 
pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jus* 
qu'à la moitié de la hampe ; mais j'aurois cru 
. qu'il auroit fallu une plaie plus dangereuse pour 
le faire mourir sitôt. 

Hxret lateri lethalis arundo. 



Nous fîmes écorcher nos bêtes le mieux que 
nous pûmes : les Lapons s'emparèrent du sang , 
et nous leur en donnâmes la moitié d'un. Il est 
difficile de s'imaginer que deux hommes seuls 
aient pu manger la moitié d'un gros cerf sans pain, 
sans sel, et s^ns boire : c'est pourtant ce qui est 
tk*ès véritable ; et nous avons vu cela avec un grand 
étonnement dans nos Lapohs. 

Nous remarquâmes que les rennes n'ont point 
de fiel, mais seulement une petite tache noire 
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dans le foie. La viande de cet animai est très 
bonne , ef a assez le goût de celle du cerf, mais 
elle est plus relevée:la langue est un manger très 
délicat ; et les Lapons estiment fort la moelle. A 
la Saint-Michel il devient gras comme un porc ; 
et c'est pour lors que les plus riches Lapons 
les tuent , pour en faire desj provisions pour le 
reste de Tannée. Ils font sécher lachair au froid, 
qui fait le même effet que le feu, et qui la dessèche ; 
en sorte qu'on peut facilement la conserver.Leur 
saloir est un tronc d'arbre creusé des mains de la 
nature , qu'ils ferment le mieux qu'ils peuvent , 
pour empêcher les ours de le ravager. 

Nous demeurâmes quelques jours chez le prê- 
tre, pour attendre un Lapon qui passoit pour - 
grand sorcier, et que nous avions envoyé cher- 
cher à quelques lieues de là par nos Lapons. Ils 
revinrent au bout de quelques jours, et firent' 
tant , pour gagner l'argent que nous leur avions 
promis, s'ils Famenoient , qu'au* bout de trois 
jours nous les vîmes revenir avec notre sorcier, 
qu'ils javoient déterré dans le fond d'un bois. Nous 
fûmes alors aussi contents que si nous eussions 
tenu le diable par la queue, si je puis meservir 
de ce terme ; et ce qui acheva de nous satisfaire, 
ce furent les pron^esses que notre enchanteur 
nous fit de nous dire bien des choses qui nous 
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surprendroient. Nous nous mîmes aussitôt en 
chemin par les bois, par les rochers, et par les. 
marais : où nir oit-on pas pour voir le diable ici- 
bas ? Nous fîmes plus de cinq lieues, pendant les- 
quelles nous rencontrions quantité de bêtes et 
d'oisjeaux qui ne nous étoient point connus , et 
particulièrement des petits-çris. Ces petits-gris 
sont ce que nous appelons écureuils en France , 
qui changent leur couleur rousse lorsque Thiver 
et les neiges leur en font prendre une grise. Plus 
ils sont avant dans le* nord, et plus» ils sont gris. 
Les Lapons. leur fontbeaucoup la guerre pendant 
Thiver , et leurs chiens sont si bien faits à cette 
chasse, qu'ils n en laissèrent passer aucun sans 
l'apercevoir sur les arbres les plus élevés, et aver- 
tirent par leurs aboiements Iqs Lapons qui étoient 
avec nous. Nous en tuâmes quelques uns à coup 
de fusil, car les Lapons n avoient pas pour lors 
leurs flèches rondes avec lesquelles ils les assom- 
u^eut 5 et nous eûmes le plaisir de les voir écor- 
cher avec une vitesse et uhe propreté surprenan- 
tes.Ils commencent à faire la chasse aux petits-gris 
vers la Saint-Michel , et tous les Lapons généra- 
lement s'occupent à cet emploi ; ce qui fait qu'ils 
sont à grand marché , et qu'on en donne un tim^ 
hre pour un écu : ce timbre est cçmposé de qua- 
rante peaux. Mais il n'y a point de marchandise 
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où l'on puisse être plus trompe qu à ces petits- 
gris et aux hermines, parceque vous achetez la 
marchandise sans la voir, et que la peau est re- 
tournée , en sorte que la fourrure est en dedans. 
Il n y a point aussi de distinction à faire ; toutes 
sont d'un même prix , et il faut prendre les mé- 
chantes comme les belles, qui ne coûtent pas plus 
les unes que les autres. Nous apprîmes avec nos 
Lapons une particularité surprenante touchant 
les petits-gris, et qui nous a été confirmée par no* 
tre expérience. On ne rencontre pas toujours da 
ces animaux dans une même quantité : ils chan- 
gent bien souvent de pays ; et l'on n'en trouvera 
pas. un , en tout un .hiver^ où l'année précédente 
on en aura trouvé des millier^. Ces animaux 
changent de contrée : lorsqu'ils veulent aller en 
un autre endroit, et qu'il faut passer quelque lac 
ou quelque rivière , qui se rencontrent à chaque 
pas dans la Laponie , ces petits animaux pren- 
nent une écorce de pin ou de bouleau, qu'ils ti- 
rent sur le bord de l'eau, sur laquelle ils se met- 
tent , et s'abandonnent ainsi au gré du vent , 
élevant leurs queues en forme de voiljes^ jusqu'à 
ce que le vent se faidant un peu fort , et la vague 
élevée , elle renverse en même temps et le vaisn 
seau et le pilote. Ce naufrage, qui est bien sou- 
vent de plus de trois ou quatre mill^ vpiles, enri- 
4. a6 
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cMt ordinairement quelques Lapons qui trouvent 
ces débris sur le rivage , et les font servir à leur 
usage ordinaire , pourvu que ces petits animaux 
n aient pas été trop long-temps sur le sable. H y 
en a quantité qui font une navigation heureuse, 
et* qui arrivent à bon port, pourvu que le vent 
leur ait été favorable , et qu'il n ait point causé 
de tempête sur Teau , qui ne doit pas être bien 
violente pour engloutir tous ces petits bâtiments. 
Cette particularité pourroit passer pour un con- 
te , si je ne la tenois par ma propre expérience. 

Après avoir marché as^ez long-temps , nous 
arrivâmes à la cabane de notre Lapon, qui étoit 
environnée de quantité d'autres qui apparte- 
noient à ses camarades. Ce fut là que nous eûmes 
le plaisir d'apprendre ce que c' étoit que la La- 
ponie et les Lapons. Nous demeurâmes trois 
jours chez eux à observer toutes leurs manières , 
et à nous informer de quantité de choses qu*on 
ne peut apprendre que d'eux-mêmes. Première- 
ment , notre sorcier voulut tenir sa promesse : 
nous conçûmes quelque espérance d'apprendre 
une partie de ce que nous voulions savoir, quand 
nous vîmes qu'il avoit apporté avec lui son tam- 
bour, son marteau , et son indice , qu'il tira de 
son, sein, qui leur sert de pochette. Il se mit en 
état, par ses conjurations, d'appeler le diable: 
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jamais possède ne s'est mis en tant de fignres 
différentes que notre magicien. Il se frappoit la 
poitrine si rudement et si impitoyablement , que 
les meurtrissures noires dont elle étoit couyerte 
faisoient bien voir qu il y alloit de bonne foi. Il 
ajouta à ces coups d'antres qui n étoient pas 
moins rudes, qu'il se donnoit d£ son marteau 
dans le visage; en sorte que le sang ruisseloit de 
toutes parts. Le crin lui hérissa, ses yeux se tour- 
nèrent, tout son visage devint bleu, il se laissa 
tomber plusieurs fois daiis le feu, et il ne put 
jamais nous dire les choses que nous lui deman« 
dions. Il est vrai qu'à moins d'être parfaitement 
sorcier, il étoit assez difficile de nous donner les 
marques que nous lui proposions . Je voulois avoir 
quelque preuve certaine de France, en hiver, de 
la légation de son démon , et c' étoit là l'écueil de 
tous les sorciers que nous avons consultés. Ce- 
. lui-ci , qui étoit connu pour habile homme , nous 
assura qu'il avoit eu autrefois assez de pouvoir 
pour faii« ce que nous voulions ; que son génie 
pourtant n'avoit jamais été. plus loin que Stock- 
holm , et qu'il y en avoit peu qui pussent aller 
. plus loin ; mais que le diable commençoit pré- 
sentement à le quitter depuis qu'il avançoit sur 
l'âge,' et qu'il perdoit ses dents. Cette particula- 
rité m'étonna; je m'en informai plus particuUè- 
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rement, et j'appris qu'elle ëtoit très véritable, et 
qne le pouvoir des plus savants sorciers dimi- 
nuoit à mesure que leurs dents tomboient ; et je 
conclus que , pour être b'on sorcier, ïY falloit te- 
nir le diable par les dents , et qu'on ne le prenoit 
bien que par là. Notre homme , voyant que nous, 
le poussions à bout par nos demandes , nous pro- 
mit qu'avec de l'eau-de-vie il nous diroit quel*- 
que chose de surprenant. ïl la prit^ et regarda 
plusieurs fois attentivement, après avoir fait 
quantité de figures et d'évocations ; mais il ne 
nous dit que des choses fort ordinaires , et qu'on 
pouvoit aisément assurer sans être grand sorcier. 
Tout cela me fit tirer une conséquence, qui est 
très véritable, que tous ces gens-là sont pTus su- 
perstitieux que sorciers ; qu'ils croient facilement 
aux fables qu'on leur fait 4e leurs prédécesseurs , 
qu'on disoit avoir grand commerce avec le diable. 
Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y ait eu véritable- 
i^ient quelques sorciers autrefois parmi eux, lors- 
que les Lapons étoient tous ensevelis dans les 
erreurs du paganisme ; mais présentement je crois 
qu'il seroit difficile d'en trouvier un qui sût bien 
son métier. Quand nous vîmes que nous ne pou- 
vions rien tirer de notre Lapon, nous primes 
plaisir à l'enivrer, et cette absence de raison, 
qu'il sonffirit pendant trois ou quatre jours , nous 
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donna la facilité de lui enlever tous ses instru- 
ments de magie : nous prîmes son tambour, son 
marteau, et son indice, qui étoit composé de 
quantité de bagues et de plusieurs morceaux de 
cuivre, qui représentoient quelques, figures in- 
fernales ou quelques caractères liés ensemble 
avec tme chaîne de même métal : et lorsque , 
deux ou trois jours après, nous fûmes sur le 
point de partir, il nous vint demander toutes ses 
dépouilles ,. et s*informoit à chacun en particur 
lier s'il ne les avoit point vues, l^ous lui dîmes 
pour réponse qu il pouvoit le savoir, et qu'il ne 
lui étoit pas difficile de connoître le receleur, s'il 
étoit sorcier. 

Nous quittâmes celui-ci .pour aller chez d'au- 
tres apprendre et voir quelque chose de leurs 
' manières. N'ous entrâmes premièrement dans 
une cabane où nous trouvâmes trois ou quatre 
femmes, dont il y en avoit une toute nue qui 
donnoit à téter à un petit enfant qui étoit aussi 
tout nu. Son berceau étoit au bout de la cabane, 
suspendu en l'air : il étoit fait d'un arbre creusé, 
et plein d'une mousse fine, qui lui servoit de 
linge , de matelas et de couverture ; deux petits 
cercles d'osier couvroient le dessus du berceau, 
sur lesquels étoit un méchant morceau de drap. 
Cette femme nue, après avoir lavé son enfant 

26. 
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dans un chaudron plein d*eau chaude, le remit 
dans son berceau ; et le chien , qui ëtoit dressé à 
bercer Fenfant , vint mettre ses deux pattes de 
devant sur le berceau ^ et donnoit le même mou- 
vement que donne une femme. L*habit des femmes 
n est presque point différent de celui des hom- 
mes ; il est du même valdmar, et la ceinture est 
plus large : elle est garnie de lames d*étain qui 
tiennent toute sa largeur, et diffère de celle des 
hommes , en ce que celle-ci n est marquée que de 
petites plaques de même métal, mises Tune après 
l'autre. A cette ceinture pend une gaînc garnie 
d'un couteau; la gaine est ornée de fils d*étain: 
on y voit aussi une bourse garnie de même , dans 
laqtielle ils mettent lïn fusil pour faire du feu, et 
tout ce qu'ils ont de plus précieux : c'est aussi là 
Féndroit où pendent leurs aiguilles attachées à 
un morceau de cuir, et* couvertes d'un morceau 
de cuivre qu'elles poussent par-dessus. Tous ces 
ajustements sont ornés par le bas de quantité 
d'anneaux aussi de cuivre, de plusieurs gros- 
seurs , dont le bruit et le son les divertissent ex- 
trêmement ;' et elles croient que ces ornements 
servent beaucoup à relever leur beauté naturelle. 
Mais peut-être , monsieur, qu'en parlant de beau- 
té , voiis aurez la curiosité de savoir s'il se trouve 
de jolies Lapones. A cela je vous répondrai quQ 
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]a nature , qui se plait à faire naître des mines 
d'ar£;ent et d'autre métal dans les pays septen- 
trionaux les plus é]oign4^s du soleil , se divertit 
aussi quelquefois à former des beautés qui sont 
supportables dans ces mêmes pays. Il est pour- 
tant toujours vrai que ces sortes de personnes qui 
surpassent les autres par leur beauté sont tou- 
jours des beautés lapones , et qui ne peuvent pas- 
ser pour telles que dans la Laponie. Mais , paiv 
lant en général, il est constant que tous les La- 
pons et les Lapones sont extrêmement laids , et 
qu'ils ressemblent^ aux sin^res : on ne sauroit leur 
donner une comparaison plus juste. Leur visage 
est carré ; ils ont les joues extrêmement élevées, 
le reste du visage très étroit , et la bouche se fend 
depuis une oreille jusqu'à l'autre. Voilà en peu 
de mots la description de tous les Lapons. Leurs 
habits, comme je F ai dit, sont de valdmar. Le 
bonnet des hommes est fait ordinairement d'une 
peau de loom^ comme je l'ai décrit aiUeurs, on 
bien de quelque autre oiseau écorché. La coif- 
fure des femmes est d'un morceau de drap ; et 
les plus riches couvrent leur tête d'une peau de 
renard, de martre, ou de quelque autre bête. 
Elles ne se servent point de bas ; mais elles ont ^ 
seulement pendant l'hiver une paire de bottes de 
^uir de renne , et mettent par-dessus des souliers 
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qui sont semblables à ceux des hommes , c'est-à' 
dire d*un simple cuir qui entoure le pied , et qui 
s'élève en pointe sur le devant : on y laisse un 
trou pour les pouvoir mettre dans le pied, et ils 
les nouent, au-dessus de la cheville, d'une longue 
corde de laine qui fait cinq ou six tours ; et afin 
que leurs chaussures ne soient point li^ches , et 
qu'ils aient plus de commodité pour marcher, ils 
emplissent leurs souliers de foin, qu'ils font bouil- 
lir tout exprès pour cela , et qui croît en abon- 
dance dans toute la Laponie. Leurs gants sont 
faits de peau de renne, qu'ils distinguent en com- 
partiments d'un autre cuir plus blanc, cousu et 
appliqué sur le gant. Ils sont faits comme des 
mitaines, sans distinction de doigts, et les plus 
beaux sont garnis, par le bas, d'une peau de 
loom. Les femmes ont un ornement particulier, 
qu'elles appellent kraca , fait d'un morceau de 
drap rouge , ou d'une autre couleur, qui leur en- 
toure le cou, comme un collet de jésuite, vient 
descendre sur l'estomac , et finit en pointe. Ce 
drap est orné de ce qu'elles ont de plus pré- 
cieux : le cou est plein de plusieura plaques d'é- 
tain, mais le devant de l'estomac est garni de 
choses rares parmi eux. Les riches y mettent des 
boutons et des plaques d'argent, les plus belles 
«jju'elles peuvent trouver, et les pauvres se conten- 
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tent d*y mettre de Fétain et du cuivre , suivant 
leurs 'facultés. 

Nous nous informâmes encore chez ces gens- 
là de toutes les choses que nous avions apprises 
des autres , qu'ils nous confirmèrent toutes ; et 
ce qu'ils nous dirent de plus particuHer, je l'ai 
porté à l'endroit où j'en ai parlé, que j'ai aug- 
menté de ce qu'ils m'ont dit. Mais nous'voulûmes 
être instruits de tous les animaux à quatre pieds 
qui vivoient dans ce pays , et ils nous en appri- 
rent les particularités suivantes. 

Us nou» assurèrent premièrement qu'il régnoit 
quelquefois dans leurs pays des vents si impé- 
tueux, qu'ils enlevoient tout ce qu'ils rencon- 
troient. Les maisons les plus fortes ne leur peu- 
vent résister, et ils entraînent même si loin les 
troupeaux de bêtes, lorsqu'ils sont sur le sommet 
des montagnes , qu'on ne sait bien souvent ce 
qu'ils deviennent. Les ouragans font élever en été 
une telle quantité de sable qu'ils apportent du 
côté de la Norvège, qu'ils ôtent si fort l'usage de 
la vue, qu'on ne sauroit voir à deux pas de soi; 
l'hiver, ils font voler une telle abondance de 
neige, qu elle ensevelit les cabanes et les trou- 
peaux entiers. Les Lapons qui sont surpris en 
chemin de ces tempêtes n'ont point d'autres 
moyens pour s'en garantir que de renverser leur 
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traîneau par-dessus eux , et de demeurer en cette 
posture tout le temps que dure Forage ; les autres 
se retirent dans les trous des monta(pies avec 
tout ce qu*ils peuvent emporter avec eux, et de- 
meurent dans ces cavernes jusqu'à ce que la tem- 
pête qui durera quelquefois huit ou quinze jours, 
soit . tout-à-fait p assée . 

De tous les animaux de la Laponie , il n*y en 
a point de si commua que le renne , dont j'ai fait 
la description assez au long. La nature , comme 
une bonne mère , a pourvu à des pays aussi froids 
que sont ceux du septentrion , en leur donnant 
quantité d'animaux propres pour faires des four- 
rures, pour s'en servir contre les rigueurs exces- 
sives de rhiver, qui dure presque toujours. Entre 
tous ceux dont les peaux sont estimées pour la 
chaleur, les ours et les loups tiennent le premier 
rang. Les premiers sont fort communs dans le 
septentrion ; les Lapons les appellent les rois des 
forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une cou- 
leur rousse, il s'en rencontre néanmoins très 
souvent de blancs ; et il n'y a* point d'animal à 
qui le Lapon fasse une guerre plus cruelle pour 
avoir sa peau et sa chair, qu'il estime par-dessus 
tout, à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé 
quelquefois, mais je la trouve extrêmement fade. 
La chasse des ours est l'action la plus solennelle 
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que fassent les Lapons : rien n est plus glorieux 
parmi eux que de tuer un ours , et ils en portent 
les marques sur eux; en sorte quil est aisé de 
voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie , 
par le poil qu'il en porte en différents endroits 
de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de 
quelque ours va avertir tous ses compagnons; 
et celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand 
sorcier joue du tambour pour apprendre si la 
chasse doit être heureuse, et par quel côté l'on 
doit attaquer la béte. Quand cette cérémonie est 
faite , on marche contre l'animal : celui qui sait 
l'endroit va le premier, et mène les autres, jus- 
qu'à ce qu'ils soient arrives à la tanière de l'ours. 
Là ils le surprennent le plus vite qu'ils peuvent ; 
et arec des arcs , des flèches , des lances , des bâ- 
tons, et des fusils, ils le tuent. Pendant qu'ils at- 
taquent la béte, ils chantent tous une chanson 
en ces termes : Kihelis pourra , Kihelis iiscada 
soubijœllajeitti. Ils demandent en grâce à l'ours 
de ne leur faire aucun mal, et de ne pas rompre 
les lances et les armes dont ils se servent contre 
lui. Quand ils l'ont tu^, ils le mettent dans un 
traîneau pour le porter à la cabane ; et le repue 
qui a servi à le traîner est exempt pendant toute 
Tannée du travail de cfe traîneau ; et l'on doit 
aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher 
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aucune femelle. L'on fait une cabane tout exprès 
pour faire cuire Fours, qui ne sert qu*à cela, où 
tous les chasseurs se trouvent avec leurs femmes, 
et recommencent leurs chansons de joie et de re* 
merciement à la béte , de ce qu ils sont revenus 
sans accident. Lorsque la viande est cuite , ou la 
divise entre les hommes et les femmes. Celles-ci . 
ne peuvent manger des parties postérieures, mais 
on leur donne toujours des antérieures. Toute 
la journée se passe en divertissements ; maisilfaut 
remarquer que tous ceux qui ont aidé à prehdre 
Fours, ne peuvent approcher de leurs femmes de 
trois jours, au bout desquels il faut qu'ils se bai- 
gnent pour être purifiés. J'avois oublié de mar- 
quer qUe, lorsque Fours est arrjiyé près de la ca- 
bane , on ne le fait pas entrer par la porte ^ mais 
on le coupe en morceaux, et on le jette par le 
trou qui donne passage à la fumée, aBn que cela 
paroisse envoyé et descendu du ciel. Ils en font 
de même lorsqu'ils reviennent des autres chasses. 
Il n'y a rien qu'un Lapon estime plus que d'avoir 
assisté à la mort d'un ours, et il en fait gloire 
pendant toute sa vie. Une peau d'ours se vend 
ordpairement... 

Les loups sont presque tous gris-blancs ; il s'en 
trouve de blancs : et les tenues n'ont point de 
plus mortels ennemis. Us les évitent en fuyant ; 
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kaab lorstjn'ils sont surpris par leurs adversaires , 
ils se défendent contre eux des pieds de devant, 
dont ils sont extrêmement puissants , et de leurs 
bois , lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le 
choc ; car les reiines chan(i;ent de bois tous les 
ans; et, lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent 
s'en servir. Pour empêcher que les loups n atta- 
quent les rennes, les Lapons les attachent à quel- 
que arbre, et il est fort rare qu'ils soient pour 
lors attaqués ; car le loup, qui est un animal soup- 
çonnetix, appréhende qu'il n'y ait quelque pi^e 
tendu , et qu'on ne se serve de ce moyen pour l'y 
attirer. Une peau'de loup peut valoir;.. ; et il y a 
peu de personnes , même de (Grands seigneurs en 
Suède, qui n'en aient des habits fourrés ; et ils ne 
trouvent rien de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie; 
ils sont presque tous blancs , quoiqu'il s'en ren- 
contre de la couleur ordinaire. Les blancs sont 
les iboins estimés ; mais il s'en trouve quelque- 
fois de noirs, et ceux-là sont les plus rares et les 
plus chers : leurs peaux sont quelquefois vendues 
quarante ou cinquante écus ; et le poil en est si 
fin et si long , qu'il pend de quel côté l'on veut ; 
en sorte qu'en prenant la peau par la queue , le 
poil tombe du côté des oreilles, et se couche 
vers la tête. Tous lès princes moscovites et Us 
4. ^7 
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(rraadfl de cç pays recherchent avec soin des four- 
rures de ces peaux; et, après les zibelines, elles 
sont les p\us estimées. Mais , puisque j*ai parlé de 
zibeline, il faut que je vous dise ce que j'en sais. 
Ce que nous appelons ^beline^on Tappelle ailr 
leurs zabel. Cet animal est de la grosseur de la 
fouine , et diffère de la martre en ce qu*il est 
beaucoup plus petit , et qu'il a les poils beaucoup 
plus longs et plus fins.Les véritables zibelines sont 
damassées de noir, et se prennent en Moscovie 
et en Tartarie: il s'en trouve ^peu en Laponie. 
Plus la couleur du poil est noire, et plus elle est 
recherchée , et vaudra quelquefois soixante écus, 
quoique sa peau n'ait que quatre doigts de lar-r 
geur. On eu a vu de blanches ou g!:ises , et le 
grand-duc de MoscOvie en a fait présent , par ses 
ambassadeurs, au roi de Çuèdje, comme de peaux 
extrêmement précieuses. Les martres approjçhent; 
plus des zibelines que toutes les autres bétes ; elles 
imitent assez la finesse et la longueur du poil; 
mais elles sont beaucoup phis grandes. Sen ai 
rencontré de la grosseur d'un chat ; et il y a peu 
de pays où elles soient plus fréquentes qu'en La- 
ponie. La peau coûte ijine rix4ale ; et celles qui 
ont le dessus de la gorgQ cendré sont plus esti- 
mées que celles qui l'ont blanc. Cet ani^mal fait 
un grand carnage de petits^gcis, dont ile^ extré* 
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mement friand, et les attrape à la course sans 
grande difficulté : il ne se nourrit pas seulement 
d'écureuils , il donne aussi la chasse %nx oiseaux ; 
et, montant sur le sommet des arbres , il attend 
qu'ils soient endormis pour se jeter dessu's et les 
dévorer. S'ils sdnt assez forts pour s'envoler, ils 
s'abandonnent dans l'air avec la martre, qui a 
les £^iffes aussi fortes et aussi pointues qu'aucun 
animal, et se tient sur le dos de foiseau, et le 
mord en volant, jusqu'à ce qu'enfin il tombe 
mort. Cette chute est bien souvent aussi funeste 
à la martre qu'à l'oiseau ; et lorsqu'il s'est élevé 
bien haut dans l'air, la martre tombe bien sou- 
vent sur des rochers, où eUe est brisée, et n'a 
pas un meilleur sort que l'autre. 

J^ai parlé ailleurs des jœrts en suédois, et gu" 
iones en latin, 'au sujet des rennes qu'ils fendent 
en deux. Cet animal est de la ^osseur d'un chien , 
sa couleur est noire-brune, et on compare sa 
peau à ceUe des zibelines ; elle est damassée et 
fort précieuse. 

La quantité des poissons de Laponie fait qu'on 
y rencontre beaucoup de castors, que les Suédois 
aj^ellent baver, et qui se plaisent fort dans ces 
lieux où le bruit de ceux qui voyagent ne trouble 
point leur repos. Mais le véritable endroit pour 
les trouver, c'est dans la province de Rimi et en 
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fliuselande. Lesrognons de castors servent coittre 
quantité de maladies. Tont le inonde assnre qu'il 
n y a rien de plos souverain contre la peste , que 
d'en prendre tous les matins , cela chasse le mau- 
vais air, et qu'il entre dans les plus souveraines 
compositions. Olaiis , (prand-prêtfe de la province 
de Pitha, m'en a fait présent à Tomo de la moitié 
d'un, et ni' a assuré qu'il ne se servoit point 
d'autre chose pour ses meilleurs remèdes : il 
étok fort habile en pharmacie. Il m* assura de 
plus qu'il tiroit une huile de la queue du même 
animal, et qu'il n'y avoit rien au monde de plus 
souverain. 

Il se voit aussi en Laponie un nombre très coq* 
sidérable d'hermines, que les Suédois appellent 
iekat: Cet animal est de la grosseur d'un gros rat, 
mais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours 
sa couleur, car l'été il est un peu roux ; .et l'hiver 
il change de poil , et il devient aussi blanc .que 
nous le voyons ; il a la queue aussi loçgue que 
le corps , et elle finit en une petite pointe noire 
comme de l'encre: en sorte qu'il est. difficile de 
voir un animal qui soit et plus blanc et plus noir. 
Une peau d'hermine coûte quatre ou cinq sous. 
La chair de cet animal sent très mauvais, et il se 
nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Ce 
petit animal, tout-à-fait inconnu ailleurs, et fort 
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singulier, commtovous allez voir, se trouve quel- 
quefois en si grande abondance que la terre en 
est tonte couverte. Les Lapons rappellent /em- 
mucat; il est de la grosseur d'un rat, mais la cou- 
leur est plus ronge^ marquée de noir ; et il semble 
qu'il tombe du ciel , parcequ il ne paroit que lors- 
qu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient point à 
l'approche des voyageurs ; au contraire elles 
courent à eux avec grand bruit; et quand quel- 
qu'un les attaque avec un bâton ou avec quelque 
autre arme, elles se tournent contre lui et mor^ 
dent le bâton, auquel elles demeurent attachées 
avec les dents , comme de petits chiens enragés. 
Elles se battent contre les chiens , qu'elles ne 
cpaignent pas, et sautent sur leur dos , et les 
mordent si vivement qu'ils sont obligés de se rou- 
ler sur terre pour se défaire de ce petit ennemi. 
On dit même que ces animaux sont si beUiqueux, 
qu'ils se fbnt quelquefois la guerre entre eux, et 
que lorsque les deux armées se trouvent dans les 
prés qu'Us ont choisis ijponr champ de bataille , 
ils s'y battent vigoureusement. Les Lapons qui 
voient ces <]UfBérents entre ces petites bétes tirent 
des conséquences de guerres plus sauvantes ail- 
/ leurs, et augurent de là que la Suéde doit bien- 
tôt porter les armes contre le Danois ou le Mos- 
<!ovite, qui sont ses plus grands ennemis* Gomme 
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ces animaux ont rhumeur martiale, ils ont aassi 
beaucoup d* ennemis qui en font des défaites con- 
sidérables. Les rennes mangent tous ceux- qa*ils 
penyent attraper. Les chiens en font leur plus 
délicate nourriture ; mais ils ne touchent poîoc 
aux parties postérieures. Les renards en emplis- 
sent leurs tanières et en font des magasins pour 
la nécessité, ce cpii cause du dommage aux La- 
pons, qui s*apelrçoivent bien lorsqu'ils* ont de 
cette nourriture , ce qui fait qu*ils^*en cherchent 
point ailleurs et ne tombent pas dans les pièges 
qu'on leur tend. Il n y a pas même jusqu'aux her- 
mines qui ne s'en ei^aissent. Mais ce qui est 
admirable dans cet animal, c'est la connoissance 
qu'il a de sa destruction prochaine. Prévoyant 
qu'il ne sauroit vivre pendant l'hiver, on en prend 
une grande partie pendue au sommet des arbres 
entro deux p'etites branches qui forment une 
fourjche : une autre , à qui ce genre de mort ne 
plaît pas, se précipite dans les lacs; .ce qui fait 
qu'on en trouve souvent dans le corps des bro- 
chets , qui les ont nouvellement engloutis: et ceux 
qui ne veulent pas être les auteurs de leur mort , 
et qui attendent tranquillement leur destin, pé- 
rissent dans la terre, lorsque les pluies qui les 
ont fait naître les font aussi mouric On chasse 
grande quantité de lièvres, qUi sont pour l'ordi- 
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naire tout blancs, et ne prennent leur couleur 
rousse que dan» les deux mois les plus chauds de 
Tannée. 

Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bêtes à 
quatre pieds en Laponie. Les ai(rles , les rois des 
oiseaux , s'y rencontrent en abondance : il s'en 
trouve d'une grosseur si prodigieuse , qu'ils peu- 
vent, comme j'ai déjà dit aiUeurs*, emporter les 
faons des rennes, lorsqu'ils sont jeunes, dans 
leurs nids , qui sont au sommet des plus hauts 
arbres ; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un 
■ pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde 
plus abondant en canards, cercelles^ plongeons, 
cygnes , oies sauvages , et autres oiseaux aqua- 
tiques , que celui'ci ; la rivière en est par-tout si 
couverte qu'on peut, facilement les tuer à coups 
de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions 
vécu pendant tout notre voyage, sans ces ani- 
maux qui faisoient notre nourriture ordinaire ; 
nous en tuions quelquefois tren^te ou quarante 
dans un jour sans nous arrêter un mom^it, et 
nous ne faisions cette chasse qu'en chemin fai- 
sant. Tous ces animaux sont passagers, et quit- 
tent ces pays pendant l'hiver, pour en aller cher- 
cher de moins froids, où ils puissent trouver 
quelques ruisseaux qui ne soient point glacés; 
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mais ils reviennent au mois de mai faire leurs 
œufs en telle abondance , q«e les déserts en 
sont tout couverts. Les Lapons leur tendent des 
filets, et la peau des cygnes écorchës leur sert à 
faire des bonnets : les autres leur servent de nour- 
riture. Il y a un oiseau fort commun en ce pays, 
qu'ils appellent loom, et qui leur fournit leurs 
plus beaut dmements de tête. Cet animal est 
d*un plumage violet et blanc , perlé d'une maniè- 
re particulière ; il est de la grosseur d'une oie , 
et se prend quelquefois dans les filets que lespê- 
cbeurs mettent pour prendre du poisson, lorsque 
l'ardeur de la proie F emporte trop, et qu'il pour- 
suit quelque poisson sous Feau. On garnit aussi 
de sa peau les extrémités des plus beaux gants. 
Les coqs de bruyère , lès gelinotes , s*y trouvent 
en abondance. Mais il y a dans ce pays une cei>- 
taine espèce d*oiseau que je n*ai point vue aîlr 
leurs, qu'ils appellent snyeuriporty et que les 
Grecs appeloient /d!^opo5 9 de la grosseur d'tine 
poule; cet oiseau a pendant Fêté son plumage 
gris de la coiilettr du faisan, et l'hiver il est en- 
tièrement blanc comme tous les animaux qui vi- 
vent en ce pays ; et la nature ingénieuse les rend 
de la même couleur que la neige^ afin qu'ils ne 
soient point reconnus des chasseurs , qui les pour- 
roieiit facilement apercevoir, s'ils étoieritdune 
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autre couleur que la neige , dont la terre est ton* 
te couverte. «Tai fait ailleurs la description de cet 
oiseau; il est d'un goût plus excellent que la per- 
drix, et donne par ses cris une marque assurée 
qu'il doit bientôt tomber de la nei^e, comme il 
est aisé de voir par son nom qui signifie oûemi 
de neige. Les Lapons leur tendent des filets sur 
cette neige, et forment une petite haie au milieu 
de laquelle ils laissent un espace vide où les la- 
cets sont tendus , et par où ces oiseaux doivent 
passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du 
poisson de la Laponie. Elle est par-tout coupée 
de fleuves, de lacs, et de ruisseaux; et ces fleuves, 
ces lacs , et ces ruisseaux , sont si pleins de pois- 
sons, qu'un homme peut en une demi-heure de 
temps- en prendre avec une seule ligne autant 
qu'il en peut porter. .G* est aussi la seule nourri- 
ture des Lapons ; ils n ont point d'autre pain : et 
ils n'en prennent pas seulement pour eux, ils en 
font tout leur commerce , et achètent ce dont ils 
ont besoin avec des poissons ou avec des peaux 
de bétes ; ce qui fait que la pêche est toute leur 
occupation : car, soit qu'ils veuillent manger, ou 
entretenir le luxe, qui ne laisse pas de régner 
dans ce pays , ils n'ont point d'autre moyen de 
le faire. Il est vrai que les riches ne pèchent ja« 
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mais ; les paavres pèchent pour eux : et ils lear 
donnent en échange, ou dn tabac, ou de fean-dê- 
▼ie, on du fer, on quelque antre chose de cette 
nature. Sans m*arréter à parler de tons les pois- 
sons qui sont en ce pays, je dirai qu'il n y en a 
point de plus abondant en saumons. Bs coift- 
mencent à monter au mois de mai , et pour lors 
ils sont extrêmement gras et beaucoup meilleurs 
que lorsqu'ils s'en retournent au mois de sep- 
tembre, n y a des années où, dans le seul fleuve 
de Tomo, on en peut pécher jusqu'à trois mille 
tonnes*, qu'on porte à Stockholm , et à tous les 
habitants de la mer Baltique et du golfe Bothni- 
que. Les brochets ne se trouvent pas en moindre 
abondance que les saumons : ils leè font sécher 
et en portent des quantités inconcevables. J'ai 
décrit ailleurs la manière dont ils se servent pour 
les pêcher la nuit à la lueur d'un grand feu qu'ils 
allument sur la proue de leurs barques. Les 
truites y sont assez communes ; mais il y a une 
sorte de poisson qui m'est inconnue^ qu'ils appel- 
lent siel, qui est de la grosseur d'un hareng , et 
d'une grande délicatesse. 

Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons, et nous être instruits de tout ce que nous 
voulions savoir d'eux, nous reprimes le chemin 
qui nous conduisoit c^ez le prêtre ; et le même 
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jour, mercredi 27 août, nous pardmes de chez 
hji et vînmes coucher à Gokluanda , où commen* 
ce la Bothnie et où fiait la Lapoaie. Mais, mon- 
sieur, je ne sais si vous n'aurez pas trouvé étran- 
ge que je vous aie tant parlé des Lapons, et que 
je ne vous aie rien dit de la Laponie;.je ne sais 
comment cela s*est fait , et je finis par où je de- 
vroifi avoir couMuencé. Mais il vaut encore mieux 
en parler tard que de n en rien dire du tout j et, 
avant que d'en sortir, je vous en dirai ce que 
j'en sais. 

On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les anciens géographes, puisqu'elle né- 
toit pas connue, et que Tacite et Ptalomée ne 
connoissoient pas de province plus éloignée que 
la Sérisinie, que nous appelons prései^tenienlf Bo- 
thnie ou Biarmie , et qui s'étend à l'extrémité du 
golfe Bothnique. Ce que l'on sait aujourd'hui de 
la Laponie, c'est qu'elle peut se diviser en orien* 
taie et occidentale. Elle regarde l'occident du cô- 
té de l'Islande, et obéit au roi de Danemarck. 
Cest du côté de l'orient qu'elle confine à la mer 
Blanche, où est le port d'Archangel, et celle-là 
reconnoit le grande-duc de Moscovie pour son 
sonverain. Il faut en ajouter une troisième , qui 
eêt au miheu des deux , et qui est beaucoup plus . 
grande que toutes les deux autres ensemble i et 
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celle-là est soùs la domination du roi de Suède , 
et se divise en cinq provinces diflerentes , qui 
ont toutes le nom de Laponie , et qu on appelle 
Uma Lapmarch , Pitha Lapmarch, Lula Lap- 
march, Toma Lapmarch, et Kimi Lapmarch. 
Elles prennent leurs noins des fleuves qui les ar- 
rosent, et ces ménies fleuves le donnent encore 
aux villes où ils passen t, si l' on peut donner ce nom 
à un amas de]quelques maisons faites d'arbres. ' 

La province de Tomo Lapmarch , qui est jus- 
tement située au bout du golfe Bothnique , est la 
dernière du monde du côté du pôle arctique, et 
s* étend jusqu'au cap du Nord. Charles IX, roi de 
Suède, jaloux de connoitre la vérité et Tétendue 
de ses terres, envoya, en différents temps de Tan- 
née 1600, deux illustres mathématiciens , Fun 
appelé Aaron Forsius, Suédois, et l'autre Jé- 
rôme Bircholto, Allemand de nation. Ces gens 
firent le voyage avec toutes les provisions et les 
instruments nécessaires , et avec un heureux suc- 
cès ; et ils rapportèrent à leur retour qu'ils n a- 
voient trouvé aucun continent au septentrion au- 
delà du soixante-treizième degré ' d'élévation , 
mais une mer glaciale immense, et que le. dernier 
promontoire qui avançoit dans Focean étoit Nu- 
chus ou Norkap, assez ^rès du château Wardhos 
qui appartient aux Danois. Cest dans cette La** 
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ponie que nous avons royale ; et nous avons re- 
monta le fleuve qui l'arrose jusqu*à sa source. 

Nous arrivâmes lé lendemain à Jacomus Mas- 
tungy qui n'étoit distant du lieu où nous avions 
couché que de deux lieues : nous en fîmes trois 
ou quatre à pied pour y arriver, et nous ne per- 
dîmes point nos pas. Il y a dans ce lieu une mine 
de fer très bonne, mais qui est presque aban- 
donnée à cause du grand éloignement. Nous y 
allions pour voir travailler aux forges , où , ne 
voyant rien de ce que nous souhaitions, nous 
fûmes plus heureux que nous n'espérions l'être. 
Nous allâmes dans la mine, d'où nous fîmes tirer 
des ipierres d'aimant tout-à-fait bonnes. Nous ad- 
mirâmes avec bien du plaisir les effets surprenants 
de cette pierre lorsqu'elle est encore dans le lieu 
natal : il fallut faire beaucoup de violence pour 
en tirer des piètres aussi considérables que celles 
qttenous vouHotis avoir, et le marteau dont on se 
servoit , qui étoit de la grosseur de la cuisse , de- 
meuroit si fixe en tombant sur le ciseau qui étoit 
dans la pierre, que celui qui frapp oit avo'itbesoin 
de secours pour le retirer : je voulus éprouver cela 
moi-même, et ayant pris une grosse pince de fer pa- 
reille àeelles.dontonsesertpour remuer les corps 
les plus j»esants, et*que j'avois de la peine à soute- 
nir, je l'approchai du ciseau, qui l'attira avec une 
4. a8 
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▼ioience extrême, et la soutenoit avec une force 
inconcevable. Je mis une boussole que j*avois au 
milieu du trou où étoit la mine, et Taiguilletour- 
noit continuellement d*une vitesse incroyable. 
Nousprîmesles meiUeures,etnous ne demeurânaes 
pas davantage en ce lieu. Nous allâmes retrouver 
nos barques, et vînmes coucher à Tuna Hianda, 
chez un de nos bateliers , qui nous fit voir ses let- 
tres d'exemption de taille qu'il avoit du roi pour 
avoir trouvé cette mine de fer. Ce paysan s'ap- 
peloit Lars Larszon , Laurentius à Laurentio. 

Le lendemain dimanche nous fîmes une assez 
bonne journée, et arrivâmes le soir à Koeuges, 
où nous avions demeuré un jour en passant. 
Nous achetâmes là des traîneaux et tout le har^ . 
nois qui sert à atteler le renne ; ils nous coûtèrent 
un ducat la pièce. Nous ne partîmes le lundi que 
sur le midi , à cause que nous fûmes obHgés d'at- 
tendre les barques, qu'il faut aller quérir assez 
loin , et porter un long espace de chemin , pour 
éviter les cataractes, qui sont extrêmement vio- 
lentes en cet endroit. Nous couchâmes cette 
nuit-là à Pello, où nous eûmes le plaisir de voir 
en arrivant cette pêche du brochet dont je vous 
ai déjà parlé, et qui me parut merveilleuse. Une 
faut pas s'étonner si les habitants de ce pays 
cherchent tous les moyens possibles pour pren- 
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dre du pdlsson : ils n ont que cela pour subsister; 
et la nature, qui donne bien souvent le remède 
aussitôt que le mal, refusant ses moissons à ces 
£^ns, leur donne des pêches plus abondantes 
qu*en aucun autre endroit. Nous vînmes le len- 
demain, premier septembre, coucher chez le pré- 
fet des Lapons , Allemand de nation , dont j*ai 
déjà parlé; et le -lendemain nous arrivâmes à 
Tonio, après avoir passé plus de quarante cata- 
ractes..Ges cataractes sont des chutes d*eau très 
impétueuses , et qui font en tombant un bruit 
épouvantable. Il y en a quelques unes qui durent 
Tespace de deux ou trois lieues, et c'est un plai- 
sir le plus grand du monde de voir descendre ces 
torrents avec une vitesse qui ne se peut conce- 
voir, et faire trois ou quatre milles de Suéde, qui 
valent douze lieues de France, en moins d'une 
heure. Plus la cataracte est forte et plus il faut 
ramer avec videur pour soutenir sa barque con- 
tre les va^es; ce qui fait qu'étant poussé du 
torrent, et porté delà rame, vous faites un grand 
chemin en peu de temps. 

Nous arrivâmes à Tomo le mardi , et nous y 
vînmes à la bonne heure pour voir les cérémo- 
nies des obsèques de Joannes Tomseus , dont je 
vous ai parlé auparavant, qui étoit mort depuis 
deux mois. Cest la mode en Suède de garder les 
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corps des défunts fort long-temps : ce temps se 
mesure suivant la qualité des personnes ; et plus 
la condition du défunt est relevée, et plus aussi 
les funérailles solit reculées. On donne ce temps 
pour disposer toutes choses pour ces actions , 
qui sont les plus solennelles qui se fassent en ce 
pays ; et si Ton dit que les Turcs dépensent leurs 
biens en noces , les Juifs en circoncisions , les 
chrétiens en procès , on pourroit ajouter, les Sué- 
dois en funérailles. En effet j'admirai la grande 
dépense qui se fit pour un homme qui n étoit pas 
autrement considérable , et dans un pays si bar- 
bare et si éloigné du reste dumonde.Onn eutpas 
plus tôt appris notre arrivée que le gendre du dé- 
funt travailla aussitôt à une harangue latine, qu il 
devoit le lendemain prononcer devant nous, pour 
nous inviter aux obsèques de son beau - père. Il 
fjut toute la nuit à y rêver, et oublia toul; son dis- 
cours lorsqu'il fut le matin devant nous. Siies 
révérences disent quelque chose et sont les mar- 
ques de l'éloquence , je puis assurer que notre 
harangueur >surpassoit le prince des orateurs; 
mais je crois que ses incUnations servoient plus 
à cacher la confusion qui paroissoit sur son vi- 
sage, qu'à rendre son discours fleuri. Gomme 
nous savions le sujet de sa venue , nous deviDa- 
mes qu'il venoit pour nous prier d'assister à la 
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cérémonie : car nous n'en pûmes rien apprendre 
par son discotirs; et quelque temps après le bourg- 
mestre de la ville , avec un officier qui étoit là 
en garnison , vinrent nous prendre dans la 
même chaloupe pour nous passer de l'autre cô- 
té de Teau, et nous mener à la maison du défunt.' 
Nous trouvâmes à notre arrivée toute la maison 
pleine de prêtres vêtus de longs manteaux, et de 
chapeaux qui sembloient par la hauteur de leur 
forme servir de colonnes à quelque «poutre de 
maison. Le corps du défunt , mis dans un cercueil 
couvert de drap , étoit au milieu d'eux. Ils Tar- 
rosoient de larmes qui dégouttoientde leursbar- 
bes humides, dontles poils séparés, formoient dif- 
férents canaux, etdistilloient cette triste humeur 
qui servoit d*eau bénite. Tous ces prêtres avoient 
quitté leurs paroisses et étoient venus de fort loin ; 
il y en avoit quelques-uns éloignés de plus de 
cent lieues : et on nous assura que, si cette céré- 
monie se fût faite en hiver, pendant lequel temps 
les chemins en ces pays sont les plus faciles , il 
n'y auroit eu aucun prêtre à deux ou trois cents 
lieues à la ronde qui ne s'y fût trouvé, tant ces 
sortes de cérémonies se font avec éclat. Le plus 
ancien de la compagnie fit une oraison funèbre 
à tous les assistants ; et il falloit qu'il dît quelque 
chose de bien triste, puisqu'il s'en fallut peu que 
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son air pitoyable ne nous excitât à pleuver nous- 
mêmes , qui O*enten(lions rien à ce qu'il disoit. 
Les femmes étoient dans une petite chambre, sé- 
parées des tiommes , qui gémissoient d'une ma- 
nière épouvantable, etei^tre autres la femme du 
défunt, qui interrompoit par ses sanglots le dis- 
cours du prédicateur. Pendant que Ton préchoit 
dans cette salle, on en faisoit autant dans l'é- 
glise en finlandais; et, quand les deux discours 
furent finis , on se mit en chemin pour conduire 
le corps à l'église. Sept ou huit bourgeois le char- 
gèrent sur leurs épaules, et il n'y eut personne 
des plus apparents quinevorulût y mettre la main : 
et je me souvins pour lors de ce que dit Vh*çile 
à l'entrée du cheval dans Troie, quand il dit qu'il 
n'y avoit ni jeune ni vieux qui ne voulût aider à 
tirer cette machine dans leur ville : Funetnque ma- 
nu contingere gaudent. Nous suivions le corps 
comme les plus apparents i^t cei^x qui menoient 
le deuil , et la veuve étoit ensuite conduite par- 
dessous les bras de deux 4e ses filles,: Tune s'at- 
tiistoit beaucoup, et l'autre ne paroissoit pas 
émue. On mit le corps au milieu de l'élise , en 
chantant quelques psaumes; et les femmes, en 
passant près du défunt, se jetèrent sur le cercueil, 
et V^iiabi'ASsèrent pour la dernière fois. Ce fut 
pour lors que commença la grande e^ principale 
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oraison funèbre , récitée par Joannes Plantinus, 
prêtre d*Urna, qui eut une canne d'argent pour 
sa peine. Je ne puis pas dire s'il Favoit méritée ; 
mais je sais qu'il cria beaucoup, et que, pour 
rendre tous les objets plus tristes, il s'étoit même 
rendu hideux, en laissant ses cheveux sans ordre 
et pleins de plusieurs bouts de paille, qu'il n a- 
voit pas eu le temps d'ôter. Cet homme dit toute 
la vie du défunt, dès le moment de sa naissance 
jusqu'au dernier soupir de sa vie : il cita les lieux 
et les maîtres qu'il avoit servis, les provinces 
qu'il avoit vues, et n'oublia pas la moindre ac- 
tion de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire 
une oraison funèbre aux laquais et aux servan- 
tes , pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'ora- 
teur. Je me suis trouvé à Stockholm , ^ l'enterre- 
ment a une servante , où la curiosité m' avoit con- 
duit. Celui qui faisoitson or§i$on funèbre, après 
avoir cité le lieu de sa naissance «t ses parents , 
s'étendit sur les perfections de la défunte, et exa- 
géra beaucoup qu'elle savoit parfaitement bien 
faire la cuisine , distribuant les parties de son 
discours en autant de ragoûts qu'ellesavoit faire, 
et termina cette partie de son oraison, en disant 
qu'elle n avoit qu'un seul défaut, qui étoit de 
• faire toujours trop salé ce qu'elle apprétoit ,• et 
qu'elle montroit par-là l'amour qu'elle avoit p»ur 
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la prudence, dont le sel est le symbole, et son 
peu d*attache aux biens de ce monde, qu'elle je- 
toit en profusion. Vous voyez par^là, monsieur, 
qu'il y a peu de gens qui ne puissent donner ma- 
tière de faire à leur mort une oraison funèbre , 
et un beau champ à un orateur d'exercer son 
éloquence. Mais celui-ci avoit une plus belle.car- 
rière : Joannes Tomaeus étoit un^omme savant; 
il avoit voyagé, et avoit même été en France pré- 
cepteur du comte Ghs^rles Oxenstiem. Quand 
l'oraison funèbre fut finie, on nous vint faire un 
compliment latin pour demeurer au festin. Quoi- 
que nous n'entendissions pas davantage à ce se- 
cond compliment qu'au premier, nous n'eûmes 
pas de peine à nous imaginer ce qu'il nous vou- 
loit dire : nos ventres ne nous disoient qu^ trop 
ce que cepouvoitétre ; et ils se plaignoient si haut 
qu'il étoit près de trois heures , et qu'ils n'avoient 
pas encore mangé , qu'il ne fut pas plus difficile 
à ces gens d'entendre leur langage qu'à nous le 
leur. On nous mena dans une grande saOe , di- 
visée en trois* longues tables; et c' étoit le lieu 
d'honneur. Il y en avoit cinq oti six autres encore 
plus pleines que celle-ci , pour recevoir tous 
les gens qui s'y présentoient. Les préludes du re- 
pas furent de l'eau-de-vie, de la bière, et une 
autre liqueur qu'ils appellent calchat, faite avec 
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de la bière, du vin, et du sucre , deux aussi mé- 
chantes boissons qui puissent entrer dans le corps 
humain. .On servit ensuite les tables 9 et on nous 
fit asseoir au plus haut bout de la première ta- 
ble , avec les prêtres du premier ordre , tels qu é- 
toient le père prédicateur et autres. On commen- 
ça le repas daûs le sileuce , comme par-tout ail- 
leurs , et cornsoe le sujet le demandoit ; ce qui fit 
dire à Plantin, qui étoit à côté de moi, quils 
appeloient les conviés Ntlli. N si^ifie , Neque 
voXy necsermo egreditur ex ore eorum ; loquehan- 
tur variis linguis ; in omnem terram exivit sonus 
eorum .Toutes ces paroles étoient tirées de TÉcri- 
ture , et je ne crois pas qu on les puisse mieux 
faire venir qu à cet endroit ; car on ne peut se fi- 
gurer une image plus vive des noces de Gana, 
que le tableau que nous en vîmes représenter de- 
vant nos yeux, plus beau , et plus naturel'que ce- 
lui dç PaulVéronèse. Les tables étoient couvertes 
de viandes particulières, et, si je Vose dire, an- 
tiques; car il y avoit pour le moins huit jours 
qu elles étoient cuites. De grands pots de diffé- 
rentes matières , faits la plupart comme ceux 
qu on portoit aux sacrifices anciens', paroient 
cette table, et faisoient par leur nombre une con- 
fusion semblable à celle que nous voyons aussi 
aux anciens banquets. ]V|ais ce qui nchevoit cette 
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peinture , e*étoit la mine vénërable de tous ces 
prêtres armés de barbe , et les habits finlandais 
de tous les conviés, qui sont aussi plaisants qu*on 
les puisse voir. Il y avoit entre autres un petit 
vieillard avec de courts cheveux, une barbe épais- 
se , et chauve sur Ip devant de la tête. Je ne croîs 
pas que Vidée la plus vive de quelque peintre que 
ce soit puisse mieux représenter la fi^re de saint 
Pierre. Cet homme avoit une robe verte , doublée 
de jaune , sans façon y et faisant Feffet d*une dra- 
perie , retroussée d*une ceinture. Je ne me lassai 
point de contempler cet homme, qui étoît le 
frère du défunt. Pendant que je m'arrêtois à 
le considérer , les autres avoient des occupa- 
tions plus importantes , et buvoient en Thonneur 
du défunt et à la prospérité de sa famille , d'une 
manière surprenante. Les prêtres, comme les * 
meilleurs amis, buvoient le plus vigoureusement; 
et, après avoir bu des santés particulières, on en 
vint aux rois et aux grands. On commença d^a- 
bord par la santé des belles filles , comme c'est 
la mode par toute la Suède, et delà on monta ^ 
aux rois. Ces santés ne se boivent que dans -des 
vases proportionnés par leur grandeur à la con- 
dition de ces personnes royales ; et , pour m*ex- 
citer d* abord, on me porta la santé du roi de 
France dans un pot qui surpassoit autant tous 
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les autres en hauteur, que ce grand prince sur- 
passe les antres rois en puissance. Ceût été un 
crime de refuser cette santé : je la bus, et vidai 
ce pot fort courageusement. Il n'y avoit pas d'ap- 
parence, étant en Suéde, d'avoir bu la santé du 
roi de France , et d'oublier celle du roi d^uêde; 
on la but dans un vase qui n étoit guère moins 
grand que l'autre ; et, après avoir fait suivre plu- 
sieurs santés à celles-ci , tout le monde se tut 
pour faire la prière. Il arriva malheureusement 
dans ce temps qu'un de notre compagnie dit un 
mot plaisant, et nous obligea à éclater de rire si 
long-temps , et d'une manière si haute , que toute 
rassemblée , qui avoit les jtuj. sur nous , en fut 
exti*êmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâ- 
cheux, c'est que tout le monde avoit été décou- 
vert pendant le repas à cause de nous, et qu'on, 
avoit emporté nos chapeaux; en sorte que nous 
n avions rien pour cacher le rire dont nous n é- 
tions pas les maîtres; et plus nous nous efforcions 
à l'étouffer, et plus il éclatoit. Gela fit que ces 
prêtres, croyant que nous nous moquions de 
leur religion, sortirent de la salle, et ny voulu- 
rent plus rentrer. Nous fûmes avertis par un pe- 
tit prêtre , qui étoit plus de nos amis que les au- 
tres, qu'ib avoient résolu de nous attaquer sur la 
religion. Nous évitâmes pourtant de parler avec 
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eux sur cette matière , et nous les ailâibes trou- 
ver dans un autre lieu où étoit passée rassemblée 
pour fumer, tandis qu on levoit les tables. On ap^ 
porta pour dessert des pipes et du tabac , et tous 
les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce quHls 
tombassent sous la table. Ce fut ainsi qu^on ar- 
rosa la tombe de Joannes Torna&us , et que la fête 
finit. Olaiis Graan, ^ndre du défunt, se traîna 
le mieux qu'il put pour nous conduire à notre 
bateau, le pot à la main; mais les jambes lui 
manquèrent: il s'en fallut peu qu'il ne tombac dans 
la rivière ; et, par nécessité, deux bommes le ra- 
menèrent par-dessous les bras. 

Nous croyions que toute la cérémonie fût ter- 
minée , quand nous vîmes paroître le lendemain 
matin Olaiis Graan , suivi de quelques autres 
prêtres , qui nous venoient.prier de nous trouver 
du lendemain. Je vous assure, monsieur, que cela 
me surprit : je n'avois jamais entendu parler de 
lendemain qu'aux noces , et je ne croydis pas 
qu'il en fût de même au^ enterrements. fklhit 
se résoudiré à y aller une seconde fois , et nous 
eûmes uneconférence avec Olaiis Graan, pendant 
le bon intervalle qu'il soûfi&it entre l'ivresse pas- 
sée et la future. 

Cet Olaiis Graan , gendre du défunt, e^t prêtre 
delà province de Pitha, homme savant, ou se 
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disant tel, géo(jraphe, chimiste , chirurgien, ma- 
thématicien , et se piquant sur-tout de savoir la 
langue françoîse , qu'il parloit comme vous pou- 
vez juger par ce compliment qu'il nous fit : « La 
grande ciel, nous répéta-t-il plusieurs fois, con- 
serve vous et votre applicabilité touf le temps 
que vous verrez vos gris cheveux. » Il nous mon- 
tra deux médailles. Tune de la reine Christine, 
et Tautre étoit un sicle des Juifs, qui représente, 
d'un côté, la verge de IVloïse, et de l'autre, une 
coupe d'où sort une manière d'encens. Entre 
toutes les autres qualités, il prétendoit avoir celle 
de posséder en perfection la pharmacie ; et , pour 
nous le prouver, il tira de plusieurs poches quan- 
tité de boites de toutes grandeurs de conforta- 
tifs , et assez pour lever une boutique d'apothi- 
caire. Il me donna un morceau de testicule de 
castor, et m*assura qu'il tiroît une huile admira- 
ble de la queue de cet animal , qui servoit à toutes 
sortes de maladies. Quand notre conversation f ut- 
finie , on nous reconduisit où nous avions été le 
jour précédent^ où chacun , pour faire honneur 
au défunt, but considérablement : et ceux qui pu- 
rent s'en retournèrent chez eux. 

-^Nous demeurâmes à Torno , à notre retour de 
Laponie, pendant huit jours. Le mercredi et le 
jeudf se passèrent à Tenterrement ; le vendredi, 
4. 29 
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le samedi et le dimanche ne furent remarqua- 
bles que par les visites continuelles que nous re- 
çûmes , où il falloit faire boire tout le monde : le 
lundi, le bourgmestre nous donna à dîner; et 
le mardi , à la pointe du jour,, le vent s* étant mis 
à Touest, nous fîmes voile. Le vent demeura 
assez bon tout le reste du jour; la nuit il fut 
moins violent ; mais le lendemain mercredi 
nous eûmes un calme. Le jeudi ne fut pas plus 
heureux , et nous demeurâmes immobiles comme 
des tours. Nous jetâmes plusieurs fois la sonde 
pour donner fond ; mais , n en trouvant aucun j il 
fallut faire notre route dans des appréhensions 
continuelles d'aller échouer quelque part. Le 
vendredi, le brouillard étant dissipé., nous fîmes 
un peu de chemin à la faveur d'un vent est et 
nord-est, et passâmes les petites îles de Querken. 
Mais le lendemain , le vent s' étant fait contraire , 
nous fûmes obligés de retourner sur nos pas, et 
de relâcher dans un port appelé Ratan. Nous y 
passâmes une partie de ce jour à chasser dans 
une île voisine ; et le soir nous allâmes à l'église y 
éloignée d'une demi-lieue. Le prêtre nous y donna 
à souper ; mais , dans la crainte qu'il avoit que 
de jeunes gens frais revenant de Lapmarch n'en- 
treprissent quelque chose sur son honneur, il 
s'efforçoit, afin que nous ne passassions pas la 
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nuit chez lui , de nous faire entendre que le vent 
étoit bon , quoiqu'il fût fort contraire. Nous re- 
vînmes donc à notre barque passeï* toute la nuit, 
après avoir acheté un livre chez lui ; et le diman- 
che' matin , le major du régiment de cette pro- 
vince nous envoya quérir dans sa chaloupe par 
deux soldats. Nous y allâmes , et nous trouvâmes 
tous ses officiers, avec un bon dîner, qui nous at- 
tendoient. Il fallut boire à la suédoise , c'est-à- 
dire, vider les cannes d'un seul trait ; et quand on 
en vint à la santé du roi , on apporta trois verres 
pleins sur une assiette , qui furent tous vidés. J'a- 
voue que je n'avois pas encore expérimenté cette 
triplicité de verres , et que je fus fort étonné de 
voir qu'il ne suffisoit pas de boire d^ns un seul. 
n est encore de la cérémonie de renverser son 
verre sur l'assiette pour faire voir la fidélité de 
celui qui boit. Nous nous en retournâmes à notre 
vaisseau, et le lendemain, sur les dix heures, 
nous allâmes voir de quel côté venoit le vent. Il 
étoit est , et l'ignorance de notre capitaine et de 
notre pilote leur faisoit croire qu'ils ne pouvoient 
sortir hors du port avec ce vent. Je leur soutins 
le contraire, et je fis tant que je les résolus à se 
hasarder de sortir. Nous le fîmes heureusement ; 
et, sur le midi , le vent se mit nord-est si fort , 
qu'ayant duré toute la nuit, et le lundi suivant 
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jusc|uà midi, nous fîmes pendant vingt- quatre 
heures plus de cent lieues : mais le vent étant 
tombé tout cTun coup , nous demeurâmes à huit 
Ijieues d'A^on , lieu où nous devions descendre 
pour aller par terre à Coperberyt. Nous ne le 
pûmes faire que le lendemain; et, ayant trouvé 
heureusement à la côte de petites barques qui 
veuoient de la foire d'Hemesautes , nous vînmes 
couchera Withseval, petite ville sur le bord du 
0olfe Bothnique , et le lendemain nous prîmes des 
chevaux de poste , et fîmes une très rude journée, 
soit par la difficulté du chemin, ou soit qu* ayant 
été long-temps sans courir la poste nous en res- 
sentions plus la fatigue. Nous nous égarâmes la 
nuit dans les bois; et s*il est toujours fâcheux 
d'errer pendant les ténèbres, il l'est incompara- 
blement davantage en Suède, dans un pays plein 
de précipices et de forêts sans fin, où Ton ne sait 
pas un mot de la langue , et où l'on ne trouve per- 
sonne pour demander le chemin , quand on la 
sauroit. Néanmoins, après avoir beaucoup avancé 
notre route pendant une pluie épouvantable, à 
la faveur d'une petite chandeUe, plus agréable 
mille fois dans cette nuit obscure, que le plus 
beau soleil dans un des plus charmants jours de 
Fété^ nous arrivâmes à la poste; et le vendredi 
suivant, étant fort rebutés de la journée précé- 
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dente, nous ne fîmes que trois Heues, et cou- 
châmes à Alta. Le samedi fut assez remarquable 
par rayenture qui nous arriva. Nous partîmes à 
six heures du matin, pour faire quatre milles de 
Suéde, qui font douze lieues de France ; et, après 
avoir marché jusqu'à deux heures après midi, 
nous arrivâmes à une misérable cabane, que 
nous ne crûmes point être le lieu où nous devions 
prendre d'autres chevaux, et qui Fétoit néan- 
moins ; et, n ayant trouvé personne à qui parler, 
nous poursuivîmes notre route par des chemins 
qu'il n'y a que ceux qui y ont été qui en puissent 
concevoir la difficulté. Nous croyions être fort 
proche de la poste, et nous marchâmes jusqu'à 
quatre heures au soir sans rencontrer une seule 
personne pour demander le chemin, ni le moindre 
toit pour nous mettre à couvert. Par surcroît de 
malheur, la pluie vint en telle abondance , qu'il 
plut cette nuit-là pour trois mois qu'il y avoit 
qu'il n étoit pas tombé une seule goutte d'eau. 
L'espérance qui nous flattoit que nous pourrions 
bien rencontrer quelque maison de paysan fai- 
soit que , mal^é la lassitude épouvantable dont 
nous étions accablés, nous ne laissions pas de 
marcher ; mais enfin la pluie vint si forte , et la 
nuit si noire, que nos chevaux rebutés, et qui 
n'avoient pas mangé non plus que nous depuis 
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le matin, demeurèrent tout d'un coup , sans quUl 
fût possible de les faire avancer davantage. Nous 
voilà donc tristement demeurés au milieu des 
bois, sans avoir quoi que ce soit au monde que 
le ventre des chevaux pour nous mettre à cou- 
vert; et on le pouvoit faire sans danger, car les 
pauvres bétes étaient si accablées, qu'elles pas- 
sèrent la nuit sans remuer, et sans manger non 
plus que leurs maîtres. Toute notre consolation 
fut que nous fîmes un bon feu qui nous échauffa 
un peu : mais il n^y avoit rien de si plaisant que 
de nous voir dans cet équipage, tous extrême- 
ment tristes et défaits , comme des gens qui n a- 
voient mangé depuis vingt-quatre heures, et qui 
baissoient languissamment la tête pour recevoir 
la pluie qu il plaisoit au ciel de faire tomber sur 
nous avec largesse. Ce qui acheva de rendre l'a- 
venture plaisante fut que, le len^main, nousne 
fûmes pas plus tôt à cheval, à la pointe du jour, 
que nous découvrîmes à deux portées de mous^ 
quet une petite H>aison que nous avions tant cher- 
chée , et dans laquelle nous aUèmes boire un peu 
de lait. A quelque chose ^ comuie on dit, malheur 
est bon ; car cet égarement fut cause que nous 
arrivâmes le lendemain dimanche à Goperbe-. 
ry t , où nous ne fussions arrives que le ,jour d'à*, 
près. ISous découvrîmes celte ville par la furoéo. 
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jqui en sortoit , et qui ressembloit plutôt à la bou- 
tique de Vulcain qu à toute autre chose. On ne 
voit de tous côtés que fourneaux, que feux, que 
charbons, eteyclopes affreux. Il faut descendre 
dans cette ville par des trous. Pour vous en faire 
concevoir l'horreur, on nous mena premièrement 
dans une chanibre pour y changer d'habits, où 
nous prîmes un bâton ferré pour nous soutenir 
dans les endroits dangereux. Nous descendîmes 
ensuite dans la mine , dont la bouche est d'une 
largeur et d'une profondeur surprenantes. Apeine 
voit-on les travailleurs dont les uns élèvent des 
pierres, les autres font sauter des terres, d'autres 
font des feux pour détacher la mine ; et chacun 
enfin a son emploi différent. Nous descendîmes 
dans ce fond par quantité de routes qui y condui- 
soient ; et nous commençâmes pour lors à con* 
noître que nous n'avions rien fait, et que ce n é- 
toit qu'une disposition à de plus grands travaux. 
Nos guides allumèrent leurs flambeaux , qui 
avoient bien de la peine à percer les ténèbres 
épaisses qui régnoient dans ces lieux souterrains. 
On ne voit de tous côtés, et à perte de vue, que 
des sujets d'horreur, à la faveur de certains feux 
sombres, qui ne donnent de (umière qu'autant 
qu'il en faut pour distinguer ces objets affreux ; 
|a fumée vous offusque , le soufre vous étouffe. 
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Joignez à cela, le bruit des marteaux et la vue dé 
ces ombres, ces malheureux qui sont tout nus, 
et noirs comme des démons, et vous avouerez 
avec moi quil n y a rien qui représente mieux 
Tenfer que ce tableau vivant , peint des plus 
noires et des plus sombres peintures qu*on se 
puisse imaginer. Nous descendîmes plus de deux 
lieues dans terre, par des chemins épouvantables, 
tantôt sur des échelles tremblantes , tantôt sur 
des planches légères, et toujours dans de conti- 
tinuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans 
notre chemin quantité de pompes qui élevoient 
Teau , et des machines assez curieuses , que nous 
n eûmes pas le temps d'examiner : nous vîmes seu- 
lement quantité de ces malheureux qui travail- 
loient à ces pompes. Nous pénétrâmes jusqu^au 
fond avQC une peine terrible ; mais quand il fallut 
remonter, le soufire nous avoit tellement suffo- 
qués , que ce fut avec des travaux inconcevables 
que nous regagnâmes la première descente, tl 
fallut nous jeter à terre plusieurs fois; et, les ge- 
noux nous manquant , on étoit obUgé de nous 
porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin , après 
d'épouvantables fatigues, à la bouché de la mine : 
ce fut là que nous commençâmes à respirer de 
la manière que feroit une ame qu'on tireroit du 
purgatoire. Un objet pitoyable se présenta pour 
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lors à notre vUe : on rapportoit un de ces mal- 
heureux, qui v«noit d'être écrasé par une petite 
pierre, que la chute de très haut avoit rendue 
dangereuse. Ces pauvres gens exposent leur vie 
à bon marché : on leur donne seize ^us par jour ; 
et il y a environ six ou sept cents hommes qui tra- 
vaillent continuellement à ces travaux. Je ne sais 
si f on doit plus plaindre le sort des malheureux 
qui travaillent dans cet enfer, que l'avarice des 
hoHlmes, qui , pour entretenir leur luxe, déchi- 
rent les entrailles de la terre, confondent les élé- 
ments, et renversent toute la nature. Boëce avoit 
bien raison de dire de son temps : 

Heu ! primus quis fait ille , 
Auri qui pondéra tecti, 
Genunasque latere volentes , 
Pretiosa pericula fodit? 

^t Pline dit que les Romains , qui avoient plus 
besoin d'hommes que d'or , ne voulurent point 
permettre qu'on ouvrît des mines qu'on avoit dé- 
couvertes en Italie. Les Espagnols vont chercher 
en Guinée des malheureux qu'ils destinent à tra- 
vailler à leur roc de Potosi ; et il y a des pays où 
l'on y envoie ceux qui ont mérité la mort , et qui 
creusent tous les jours leurs tombeaux. Oii trou- 
ve dans cette mine de Goperberyt du soufre vif, 
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du vitriol bleu et vert, et des octaèdres : ce sont 
des pierres curieuses ., taillées naturellement en 
figure octogone. Nous partîmes le même jour 
pour aller à la mine d'argent, qui est à Salsberyt : 
nous y arriyàîmes le lendemain mardi. Son nom 
véritable est Sala : son aspect est un des plus 
riants de la Suède. Le jour suivant nous allâmes 
à la mine , qui en est distante d'un quart de mille. 
Cette mine a. trois larges bouches , comme des 
puits dans lesquels on ne voit point de fond : la 
moitié d'un tonneau, soutenu d'un câble, sert 
d'escalier pour descendre dans cet abyme : l'eau 
fait aller cette machine d'une manière curieuse ; 
elle fait la roue , et tourne des deux côtés pour 
monter et pour descendre. La grandeur du péril 
se conçoit aisément ; on est à moitié dans un 
tonneau, dans lequel on n'a qu'une jambe ; un sa- 
tellite, noir comme un diable, le flambeau à la 
main , descend avec vous , et entonne tristement 
une chanson lugubre,' qui est faite exprès pour 
cette descente. Cette manière d'aller est assez 
douce ; mais on ne laisse pas d'y être fort mal à 
son aise , quand on se voit au bout d'un câble , 
et que l'on conçoit que la vie dépend entière- 
ment de sa force ou de sa foiblesse. Quand nous 
fumes au milieu, nous commençâmes à sentir 
un grand froid , qui , joint aux torrents qui tom- 
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boient de toates parts , nous fit sortir de la lé- 
thargie où nous étions. Nous arnyàmes enfin au 
fond de ce (][ouffire, après une deâii-henre de 
marche ; là nos craintes commencèrent à se dis- 
siper, nous ne vîmes plus rien d^afFreux ; au con- 
traire , tout brilloit dans ces récrions souterraines; 
et, après être descendus encore fort avant, sou- 
tenus par des échelles extrêmement hautes, nous 
arrivâmes à un salon qui est dans le fond de la 
mine , soutenu de colonnes de ce précieux mé- 
tal ; quatre galeries spacieuses y venoient abou- 
tir ; et la lueur des feux qui brùloient de toutes 
parts, et qui venoient frapper sur Targent des 
voûtes et sur un clair ruisseau qui couloit à côté, 
ne servoit pas tant à éclairer les travailleurs, qu'à 
rendre ce séjour plus magnifique qu'on ne peut 
dire , et semblable aux palais enchantés de Plu- 
ton, que les poètes ont mis au centre de la terre, 
où elle conserve ses trésors. On voit sans cesse 
dans ces galeries des gens de toutes les nations , 
qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le 
plaisir des autres hommes. Les uns tirent des cha- 
riots, les autres roulent des pierres^ les autres 
arrachent le roc du roc ; et tout le monde a son 
emploi. Cest une ville sous une autre ville : là il 
y a des cabarets , des maisons, des écuries, et des 
chevaux; et ce qu'il y a de plus admirable est 
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un moulin à Vent , qui va continuellement dans 
cette caverne, et qui sert à élever les eaux.On re- 
monte avec la machine dans laquelle on est des- 
cendu , pour aller voir les différentes opérations 
pour faire Fargent. On appelle stuf les premières 
pierres qu*on tire de la mine , lesquelles on fait 
sécher sur un fourneau , qui brûle lentement, et 
qui sépare l'antimoine , Farsenic , et le soufre , 
«Favec la pierre, le plomb, et Tardent, qui res- 
tent ensemble. Cette première opération est sui- 
vie d*nne seconde, et ces pierres sèches sont je- 
tées dans des trous, où elles sont pilées et réduites 
en boue parle moyen de (pros marteaux que l'eau 
fait agir. Cette boue est délayée dans une eau 
qui coule incessamment sur une planche mise en 
glacis, et qui, emportant le plus grossier, laisse 
l'argent et le plomb dans le fond sur une toile. 
La troisième sépare l'argent d'avec le plomb, qui 
fond en écume ; et la quatrième sert enfin à la 
perfection, et à le mettre en état de souffinr le 
marteau. On ne s'imagine pas qu'il y ait tant de 
dispositions pour avoir un métal qui n'esit que 
l'excrément de la terre. Les Espagnols né s'arrê- 
tent point, au Potosi, à toutes ces différentes 
fontes pour purifier Fargent , depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de Fépurer avec le vi^ârgent, 
qtii , étant ennemi de tous les autres métaux , qu^il 
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détmit, excepté For et Fargent y les sëpare de tout 
ce qu'ils ont de grossier et de terrestre , pour s'u- 
nir entièrement à eux. On trouve du mercure 
dans cette mine ; et ce métal, quoique quelques 
uns ne lui donnent pas ce nom - là , parcequ ils 
nest pas malléable, est peut-être un des plus 
rares effets de la nature; car étant liquide et 
coulant de lui-même , c'est la chose du monde la 
plus pesante ; et il se convertit en la plus légère, 
et se résout en fumée , qui , venant à rencontrer 
un corps dur, ou une région froide», s'épaissit 
aussitôt, et reprend sa première forme, sans pou- 
voir jamais être- détruit. La personne qui nous 
conduisit dans les mines nous fit voir ensuite chez 
elle quantité de pierres curieuses qu'elle avoit 
ramassées de toutes parts ; entre autres un gros 
morceau de cette pierre ductile qui blanchi! dans 
le feu, loin de se consumer, et dont les Romains 
se servoient pour brûler les corps des défunts. 
Elle r avoit trouvée dans cette mine, et nous en 
fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous 
partîmes le même jour de cette petite ville pour 
aller à Upsal , où nous arrivâmes le lendemain 
mercredi d'assez bonne heure. 

Cette ville est la plus considérable de toute la 
Siiède, pour son académie et sa situation : c'est 
là où l'on envoie étudier tous ceux qui veulent 
4. 3o 
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être de l'ëtat ecclésiastique, dans lequel tes noble^ 
ne peuvent entrer ; et c'est une politique de ce 
royaume , afin de ne pas diminuer le nombre des 
geQtilskonuBes qui servent ailleurs plus utilement. 
Nous vîmes la bibliothèque, qui n*a rien de con- 
sidérable que le codex argenteus manuscrit, écrit 
en lettres gothiques d*ar|gent, par un évéque nom- 
mé Ulphila, en Mésie, vers 3 7a, trouvé dans le 
sac de Prague, et enlevé par le comte de Ckinins- 
marck , qui en fit présent à la reitf e Christine. 
Nous allâmes ensuite dans l'église, où nous vîmes 
le tombeau de saint Éric , roi deSujède, qui eut la 
tête coupée.On nous donna sa tête et ses os à ma- 
nier,qtti sont tout entiers dans une caisse d^ argent. 
On voit dans une grande chapelle , derrière le 
chœur, le mausolée de Gustave I , et de seS deux 
femn\^^ , dont il y en a une armée d'un fouet , à 
cause dç sa cruauté. On nous montra dans la sa- 
cristie une ancienne idole appelée Thor, que les 
Suédois adoroient , et un très beau cahce , pré- 
sent de la reine Christine. Il y a quantité de sa- 
vants hommes, entre autres Rudbekius, médecin , 
qui a fait un livre très curieu», qu'il nous lit voir 
lui-méme.Cet homme montre, par tout ce qu'il y 
a d'auteurs, comme Hérodote, Platon, Diodore 
' de Sicile, et autres, que lès dieux viennent de 
son pays; il en dpn^e des raisons. fortes; fl nou» 
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persuada par le rapport qu il y a dans sa langue 
à tous les noms des dieux : Hercule vient de her 
et toute f qui signifie capitaine; Diane vient du 
mot gothique dia, qui signifie nourrice. Il nous 
fit voir que les pommes hespérides avoient été 
dakis ce lieu^ qui rendoient immortels ceux qui 
en avoient tâtë. Il nous fit voir qve cette immor- 
talité venoit de la science qyii faisoit vivre les 
hommes éternellement. Il nous montra un pas* 
sage de Platon qui^ parlant aux Romains ^ leilr 
dit <pi*ils ont reçu leurs dieux de Grèce ^ et que 
les Grecs les ont pris des barbares. Il s'etforça 
de nous persuader que les colonnes d'Hercule 
avoient été en son pays, et quantité d'autres cho- 
ses, que vous croirez, si vous voulez. 

Noiis vîmes dans son cabinet beaucoup d'ou- 
vrages de mécanique;, un des bâtons rutheni- 
queS pour connoître le cours du soleil, que les 
Suédois, à ce qu'il dit , ont connu avant les Égyp- 
tiens et les Ghaldéens : toutes les lettres runiques 
sont faites en forme de dragon , qu'il dit être le . 
même qui gardoit le jardin des Hespérides ; les 
lettres runiques dont les Suédois se servoient n'é- 
toient que seize en nombre. Ovenius est encore 
un célèbre médecin. Redeleius et Loxenius sont 
renommés, le premier pour les antiquités, et 
Fautre pour le droit; Golumbus pour Thistoire ; 
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et Scheffer, qui a écrit des Lapons , étoit fort es- 
timé pour la logique. On voit, dans la vieille 
ville d*Upsal, quantité d'antiquités, comme les 
tombeaux des rois de Suéde, et le temple de 
Janusquadri-front, qui a donné lieu d'écrire à 
Rudbekius. Nous nous mîmes dans une petite 
barque qui partoit pour Stockholm pour de cer- 
taines raisons ; et le vent qui étoit bon s'étant 
changé, étant encore à la vue d'Upsal, nous mar- 
châmes deux grands milles de Suède, qui valant 
cinq ou six lieues de France, et arrivâmes à la 
poste, où nous primes des chevaux qui nous 
conduisirent pendant toute la nuit jusqu'à Stock- 
holm, où nous entrâmes à quatre heures du 
matin, le samedi 2^ septembre, et où nous ter- 
minâmes enfin notre pénible voyage, le plus cu- 
rieux qui fut jamais, que je ne voudrois pas n'a- 
voir fait pour bien de l'argent , et que je ne 
voudrois pas recommencer pour beaucoup da- 
vantage. 
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Nous partimes de Stockholm^ le 3 octobre 1 683, 
pour aller trouTer notre vaisseau aux Dalles, qui 
ëtoit parti deux jours ayant nous. Nous fûmes 
escortés de tous nos bons amis jusqu'à une lieue 
de la ville : là, prenant congé d'eux, nous mar- 
chémes une bonne partie de la nùit,''et arrivâmes 
le lendemain aux Dalles : c'est le lieu où se paient 
les droits que le roi de Suède prend sur toutes 
les marchandises qui entrent ou qui sortent ; c'est 
là où commencent les rochers dont Stockholm 
est envitonné, et dans lesquels il est assez diffi- 
cile de marcher. Notre gahote n'y étoit pas en- 
core , mais elle parut le lendemain sur le midi ; 
elle étoit de Stettin , qui appartient au roi de 
Suède, dans la Poméranie, et qui donna pen- 
dant ces dernières ^perres tant d'exercice aux 
troupesde l'électeur de Brandeboui^, qui de- 
mewèrent neuf mois^ devant les murailles , qui 
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nVtoient dëfendues que des seuls bourgeois. Elle 
a depuis été rendue au roi de Suède comme tou- 
tes les autres places qu'il avoit perdues , et que 
le roi de France lui a fait rendre. Nous partîmes 
le lendemain dimanche à la pointe dujour, pous- 
sés d'un assez bon vent , qui se changea bientôt 
après, et nous obligea d* aller relâcher à Landsor, 
proche du lieu d'où nous étions partis. Nous 
eûmes assez de peine à nous retirer entre deux 
rochers qui nous servirent d* abri, car la tempête 
étoit extrêmement violente , et pensa cent fois 
nous briser contre les pierres dont cette mer est 
toute pleine. Le qua^ième jour d'octobre est cé- 
lèbre pour nous en malheur; il y avoit trois ans 
que Ce même jour, dédié à saint François , mon 
patron, nous fûmes pris des TurCs sur la Médi- 
terranée, à la vue de Nice. Il est difficile d*oublier 
ces jours-jià, lorsqu'ils se marquent dans notre 
mémoire avec des couleurs si vives et si fortes. 
Nous demeurâmes trois jours en cet endroit; et 
le vent étant un peu moins mauvais , nous mîmes 
à là voile, et vînmes jusqu'à la vue de Wisby, ca- 
pitale de l'île de Gotland. Cette île , qui est la plus 
fertile de toute la Suède, a été donnée en apa- 
nage à la reine Christine , qui Fa échangée de- 
puis avec celle d'Oëland contre la ville et sei- 
gneurie de Norchopin, dans.... On voit un livre 
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des ordonnances de Wisby , dont on s'est servi 
pour compiler les ordonnances du- négoce -de 
mer. 

La fortune, qui sembloit ne nous être favora- 
ble que pour nous mieux faire sentir 'ses dis- 
grâces , ne fut pas long-temps à nous faire éprou- 
ver ses caprices ordinaires : il s'e'leva la nuit une 
tempête si horrible, qu'après avoir été fort long- 
temps dans des horreurs continuelles, nous fa- 
més contraints, sitôt qu'il fut jour, d'aller à tou- 
tes voiles relâcher encore une fois en Suède , à 
Wersterwick , en la province dé Smaland. Nous 
vîmes là deux choses dignes de pitié : la première 
fut la destruction générale de la ville, que les 
Danois avoient brûlée dans les dernières guerres, 
et qui étoit encore pleine de désolation ; on com- 
mençoit à'ia rebâtir: l'autre étoit plus récente, et 
nous fit encore davantage réfléchir sur le péril que 
nous avions couru ; nous ^mes les tristes débris 
d'un vaisseau anglois qui vehoit de périr, chargé 
de sel, dont l'équipage avoit eu bien de la peine 
à se sauver. 

Nous demeurânies dans ce misérable endroit 
pendant six jours que le vent contraire nous em- 
pêcha de sortir ; j'allai tous les jours passer 
quelques heures sur des rochers escarpés , où la 
hauteur des précipices et la vue de la mer n'en- 
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tretenoient pas mal mes rêveries; j'en ai cH;rit 
quelques unes dans le voyage de Suède. Mous 
sortîmes enfin à la voile ; mais nous n*eûm«s as- 
sez de bon temps que pour nous porter en pleine 
mer et nous mettre hors d'état de nous relâcher 
en quelque endroit que ee fût. La tempête nous 
prit avec tant de violence, que notre capitaine , 
des plus ignorants qui fussent à la m6r , eut cin- 
quante fois envie de se laisser échouer sur quel- 
que banc de sable. 

Nous demeurâmes dans des appréhensions 
continuelles pendant plus de huit jours, qu'un 
brouillard épais nous empéchoit de distinguer le 
jour d'avec la ntiit ; et enfin nous arrivâmes à la 
vue du fanal de Dantzick,'où notre capitaine vint 
sottement mouiller, et s'approcha de si près, que 
deux heures après,*le vent s'écant fait nord-ouest 
épouvantable, il s'en vint nous donner une des 
plus chaudes alarmes quç nous aurons de notre 
vie; il entra dans la chambre où nous dormions, 
en pleurant et criant comme un désespéré, et nous 
assurant notre perte prochaine , et qu'il n'y avoit 
que Dieu qui nous pût délivrer du péril où nous 
étions. Il est fâcheux d'éveiller des. gens qui dor- 
ment tranquillement pour leur apprendre une 
nouvelle de cette nature; et il fut encore plus 
horrible lorâqd'étant sortis sur le tillac nous vi- 
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mes la mer en fureur, dont le bruit ge mêlant 
avec celui que faisoit le vent ne nous prësageoit 
rien que de funeste ; mais ce fut le comble de la 
désolation lorsque le câble étant rompu nous 
vînmes échouer sur un banc de sable pendant la 
nuit la plus obscure. Il n*y a point de termes qui 
puissent exprimer le trouble d'un homme qui se 
trouve dans ce misérable état ; pour moi , mon- 
sieur, je ne me ressouviens d* autre chose , sinon 
que pendant tout le reste de -la nuit je commen- 
çai plus de cinq cents Pater y et n en pus jamais 
achever aucun. 

Enfih le jour vint, le plus a^éable que j'aie ja- 
mais vu de ma vie, et ayant mis bannière dé- 
ployée pour témoigner le péril dans lequel nous 
étions , on nous vint chercher avec des chalou- 
pes, et on nous mit dans la ville. 

Dantzick est situé sur la mer Balti*que , à Tem- 
bouchure de la Vistule. Les plus £prands vaisseaux 
viennent dans les rues, qui sont faites en ca- 
naux ; son entrée est défendue par une très bon- 
ne citadelle qu on appelle Mund ; elle est sous la 
protection du roi de Pologne ; mais quelque os- 
tentation que ces messieurs fassent de leur liber- 
té, ils n*en ont que le nom, et leur protecteur 
peut bien passer pour le maître. Ils ont depuis 
quatre ans perdu quantité de leurs privilèges , à 
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i'ocGasion d'un certain docteur Strof , qui excita 
comme une espèce de sédition. Le roi y vint , et 
pour châtier les rebelles ^ il leur fit payer quan- 
tité d'argent. Les botu'gmestres lui rendirent 
une starostie, appelée Poschi , qui étoit engage 
pour vingt mille ducats : il ordonna de plus que 
tous les procès qui excèderoient la somme da 
mille liyres ressortiroient à la cour de Yar- 
sovie. 

Dantâck est appelé Gedanum en latin, et le 
mot allemand est dérivé du mot de dantzen, qui 
signifie danser. La cause de cette étymologie 
vient de ce que certains paysans s*as8embloient 
ordinairement au lieu où elle est bâtie , et ayant 
dessein d*y bâtir utie ville , ils demandèrent cette 
place à un évéque à qui elle appartenoit, lequel 
leur accorda autant de terre qu ils en pourroient 
entourer en se tenant par la main et faisant un 
rond en forme de danse. 

Dantadck paie soixante mille écus ou environ 
au roi de Pologne ; il y a des commis établis aux 
portes pour partager les douanes. Le gouverne- 
ment de la ville est triple. Le premier état est de 
quatre bourgmestres qui sont tirés des familles 
patrices, et de treize conseillers. Les bour^»- 
mestres président Fun après l'autre y d'année en 
année^et le sont toute leur vie aussi bien que les 
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conseillers : le second est de viiigt-qnatre éche- 
vtns ; et le troisième de cent hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés , 
qui descendent de Polo£[ne sur laTistule , en cire , 
en acier, et en ambre , qui se pèche sur son rivage 
jusqu'à Memel. Il est vrai que cette pèche ap- 
partient an marquis de Brandebourg, "qui l'af- 
ferme plus de soixante mille écus. Lorsque le 
vent. est grand, c'est alors que la pèche est meil- 
leure , et c'est pour lors aussi que tes gardes , 
que les fermiers entretiennent , rôdent sur la côte 
avec plus d'exactitude ; et il est défendu sous 
peine de la vie d'en prendre le moindre morceau. 
n est tendre quand il n'a pas pris l'air, et on y 
peut graver un cat;het ; il y a plusieurs morceaux 
dans lesquels on trouve des mouches. Je me suis 
étonné quand on m'a parlé du grand trafic qui 
se faisoit de cette marchandise ; et comme je m'en 
étois peu servi , je croyois que les autres n en con- 
sumoientpas davantage que moi; mais j'appris en 
même temps que le grand trafic des Hollandois 
aux Indes étoit en ambre, où il s'en consume ^- 
rieusement. - Un grand seigneur indien brûlera 
queli[|uefoîs.dans une magnificence pour {>lus de 
vingt mille écus d'ambre ; et Fodeur n'en est pas 
seulement agréable, elle est aussi fort saine et 
très bonne pour guérir les maux de tète. 
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Ils trafiquent aussi en cendres, en miel, et en 
lithai^e. 

Les fortifications de la ville sont fcfrt bien en- 
tretenues et servent autant, à l'embellissement 
qu à la défense de la ville. La porte appelée jBTce- 
dor est dune très juste symétrie; et je nen ai 
guère vu de mieux proportionnée. Nour remar- 
quâmes dans la ville les rues, qui sont assez lar- 
ges , mais embarrassées par de grands balcons 
qui en occupent la moitié. On voit au milieu de 
la grai)4e place une fontaine qui représente un 
Neptune de bronze. Les maisons sont fort pro- 
pres et bien meublées. 

L* arsenal est asse^ grand et garni de plusieurs 
belles pièces de canon ; mais la grande église est 
un vaisseau également admirable par l'élévation 
de la voûte comme par la charpente. Il y a un 
certain trou dans lequel les luthériens ont jeté 
tous les saints et tous les ornements qu'ils trou- 
vèrent dans Téglise cathoHque , qu'ils appellent 
l'enfer. 

Les catholiques ont trois ou quatre églises ser- 
vies par de3 jésuites, des jacobins, des carmes, 
et des carmes déchaux ; et je ne fus jamais plus 
surpris que la première fois que j'entendis la 
messe : lorsque le prêtre fut sur le point de lever 
Dieu, je fus plutôt instruit de l'action qu'il alloit 
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faire par le .cliquetis des soufflets que se don- 
noient les assistants que par le bruit de la son- 
nette, qu'il ëtoit impossible d'entendre. Il y a 
peu de gens plus dëvots en apparence que les 
Polonais ; ib sont très religieux observateurs des 
jeûnes commandés par TÉglise : ils ne mangent 
point de beurre les jours maigres, mais seule- 
ment de Thuilç de graine de lin. On ne peut avoir 
de viande les vendredis , et il y auroit du përil 
d*en manger en Mazovie ; et un Polonais croiroit 
faire une bonne action, s'il tuoit un honune en 
cet état. 

Il y a de remarquable, à Dantzick le moulin à 
trente roues , qui rend un ducat toutes les heu- 
res à la ville. Dans la grande église est un ta- 
bleau merveilleux d'un peintre flamand, qui , 
allant à Rome, fut pris des corsaires turcs,, et de- 
puis repris des chrétiens : il s'appeloit Jean du 
Ghéne,d'Anvers.Il a si bien représenté le jugement, 
qu'on ne peut rien s'imaginer de plus fort.; je 
n'ai jamais vu de peinture plus achevée; il est 
vrai que la justesse du dessin ne s'y trouve pas 
dans toute sa proportion : on dit qu'un électeur 
de Brandebourg en voulut donner cinquante mille 
écu5. Nous montâmes au haut du clocher, d'où 
nous aperçûmes toute la ville, et la mer, qui en 
est à une demi-lieue. Elle approche assez de la 
4. 3i 
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grandeur d'Orléans ; mais les maisons y sont plus 
serrées , et il y a beaucoup plus de peuple. 

Pour les dames ," il faut leur rendre justice; je 
n'ai guère vu dé pays où elles soient plus géné- 
ralement belles ; elles y sont toutes fort blanches, 
et ont beaucoup d'agrément. Les femmes de 
messieurs Mathis sont des plus jolies, et particu- 
lièrement la jeune, qui peut passer pour une 
beauté achevée. 

Nous remarquâmes la danse polonaise , qui 
est toute particulière. Les valets marchent de- 
vant, et les maîtres les suivent ; ils ne font pres- 
que que marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuses ; ils viennent de la Podo- 
lie, qui appartient aux Turcs, ou de l'Ukraine, 
dont la meilleure partie leur appartient aussi. 
Cette province-d'Ukraine est habitée par les Co- 
saques. Le pays est si bon, qu'il suffit d'y semer 
une fois pour trois ou quatre ans ; ce qui tombe 
de l'épi en le coupant suffit pour semer les ter- 
res ; et ceuK qui veulent les ensemencer deux fois' 
recueillent de même. Il' y a peu de meilleurs 
pays. 

Nous apprîmes à Dantzick que M. de Béthune 
étoit fort aimé desPolônais, et extrêmement gé- 
néreux. Dans l'élection du roi d'à présent , pas 
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un général de Lithuanie n« s'opposoit à sa pro- 
motion , mais les autres vouloient le prince de 
Lorraine ^ ou celui de Neubourg. Le prince de 
Lorraine a épousé une princesse , Marie , douai- 
rière , reine de Pologne ; mais il n étoit pas porté 
par la France* 

Le roi Michel Coribut Wesnowiscky fut élu roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvoit s'ac- 
corder avant que d'élire un.roi. Il recevoit une 
pension de cinq mille livres de la reine pour son 
entretien. Il mourut fort à propos , car les Polo- 
nais étoient délibérés de le déposséder. Ses funé- 
railles furent faites avec celles du roi Casimir, 
qui mourut à Paris. 

On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Condé dans les diètes pour être roi : mais les Po- 
lonais le craignent trop ; ils appréhendent extré- 
mement qu'il ne veuille entreprendre quelque 
chose sur la liberté polonaise , dont ils se tien- 
nent extrêmement jaloux. Le comte de Saint- 
Paul mourut deux jours trop tôt, et i\'eut pas le 
plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il avoit été 
reçu d'un commun consentement ; mais le ciel en 
avoit ordonné autremept. Les Polonais firent 
quelque difficulté pour couronner la reine , À 
cause que la douairière étoit encore vivante ; et 
vouloient soulager l'état, qui ne pouvoit pas en- 
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tretenir deux reines ; mais le roi fit si bien, qu'elle 

fut couronnée peu de temps après lui. 

Les starostieç sont des gouvernements de pro« 
▼ince ; le roi les donne aux gentikhommeà, et ne 
peut les leur ôter. 

Les villes envoient des députés aux diètes , que 
le roi convoque quand il lui plaît ; et le moindre 
de ces {gentilshommes et de ces envoyés peut 
rompre une diète : car il y a une loi en Pologne 
qui dit que les affaires s'y doivent faire non plu- 
ralitate votorum^sed nemine contradicente. 

Les waivodies ou palatinats %ont plus que les 
starosties ; ils sont subdivisés en starosties. 

La palatine de M. Vaubrenic , appelée Bonco»* 
chi,fut abusée par un gentilhomme polonais, 
qui l'abandonna , et fut reçue et menée en Fran- 
ce par lui. Madame la marquise de Bressoi , sa 
tante , fut chassée de la cour et éloignée de la' 
ville par les menées de la reine , qui appréhen- 
doit les engagements du roi , et qui sentoit quel* 
ques atteintes de jalousie; L'histoire dit que c'é- 
toit Seiiikamer, dite la Wolget. 

Nous vîmes, le jour que nous partîmes, le 
grand M. Eveiîus , professeur en astronomie, un 
des svaants hommes du siècle , et qui reçoit des 
pensions de quantité de princes , et particulière- 
ment du roi très chrétien. Cet homme nous fit 
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voir tous les ouvrages que le feu avoit épargoës. 
H nous raconta les larmes aux yeux^ les pertes 
<|n*il avoit faites il y avoit deux ans, par un in^ 
cendie terrible qui avoit consumé plus de qua- 
rante .maisons, et qui avoit malheureusement 
commencé par la sienne. 

n y a près de cinquante .ans que ce grand 
homme travaille et le jour et la nuit. La nuit il 
s'emploie à observer les astres sur le haut de la 
maison avec des lunettes de plus de cent quatre- 
vingts pieds de longueur, et le jour à réduire en 
écrit ce qu'il a remarqué pendant la nuit. Entre 
plusieurs choses extrêmement doctes dont il nous 
entretint, nous apprîmes qu'il étoit de l'opinion 
de Copernic ; et il nous dit que-c*étoit une chose 
tout-à*-fait absurde de croire que le ciel tournât 
autour de la terre, par plusieurs démonstrations 
dont il nous convainquit ; et il nous montra à ce 
sujet un globe terrestre et céleste qui prouvoit 
merveilleusement ce qu'il disoit : il nous dit, pour 
une de ses meilleures raisons, qu'il remarquoit 
toujours en même temps une même distance entre 
la terre et les étoiles fixes, qui sont attachées ans- 
ai bien que le soleil au firmament, et que dans un 
autre temps elle s'entrouvoit beaucoup plus éloi- 
gnée ; ce qui lui faisoit connoitre que le mouve- 
ment étoit dans la terre et non dans les cieux» et 

3i. 
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là-dessiu lui ayant dit que cette opinion étoit 
condamoëe parmi nous comme hérétique, il nous 
dit que le Père.... confesseur de sa sainteté lui* 
avoit écrit à ce sujet, et qu'il lui témoignoit que* 
I*Égli8e condamnoit cette opinion jusqu'à ce 
qu elle fût prouvée , mais que, lorsque quelqu'un ' 
Tauroit éclaircie, ilne trouTeroit aucune «iiffical- 
té à suivre l'opinion la plus probable. Dans les 
observations qu'il fit d'abord sur ce mouvement 
de la terre et sur cette approche ou cet éloi(];ne- 
ment des étoiles , il crut s'être trompé , comme il 
nous dit, dans son calcul; mais ayant pendant 
cinquante ans de suite remarqué la même chose, 
il ne faisoit aucun doute de son opinion. 

Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de la 
lune , que personne avant lui n avoit connue, et 
nous assura que cette connoissance lui avoit été 
d'un très grand secours pour tous ses ouvrages , 
dont la quantité surpasse l'imagination. Il en a 
dédié presque à tous les princes de la terre, pleins 
de planches faites de sa propre main ; il nous 
les fit voir toutes, et aussi quinze gros volumes, 
comme la Vie des saints, pleins de lettres que les ' 
plus savants de l'univers lui avoient écrites sur 
quantité d' opinions. 

La lune est un corps rond plein de bosses et 
de concavités. Il l'a dessinée plusieurs fois, et a 
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donné ^kss noms pardciiliers aux montagnes et 
aux endroits remarquables qu'il y a observes : il 
y a même remarqué des mers ; non pas qu'il y 
ait de l'eau dans la lune, mais une certaine ma- 
tière qui paroit tout de même que de l'eau. Il 
travaille présentement à faire un nouveau globe 
sphérique dans lequel il doit faire paroi tre toute* 
la science qu'il s'est acquise pendant plus de cin- 
quante ans : il est aidé par le roi, à qui il pré- 
tend le dédier. Il nous montra les plus beaux 
instruments de géométrie que j'aie jamais vus, 
et un morceau d'ambre , sur lequel aussitôt qu'il 
fut tiré de la mer il a imprimé lui- même un ca- ' 
chet, lorsqu'il étoit encore assez mou pour souf- 
frir l'empreinte ; car du moment qu'il a pris l'air 
il demeure dur comme nous le voyons. 

Le marquis de Brandebourg à fait présent 
d'une chaise d'ambre à l'empereur, qu'on dit être 
la plus belle chose du monde, et à M. le dau- 
phin, d'un miroir qui passe pour un chef-d'œu- 
vre. Ce prince est sans difficulté le plus puissant 
de toute FAUemagne : son pays a plus de deux 
<xat8 milles d'Allemagne d'étendue ; et la seule 
province de Prusse, dont il n'a qu'une partie , 
lui rapporte vingt-six mille écus par mois. Il fit 
un festin cet été dernier, lorsqu'il étoit à Pyr- 
mont, dans lequel il dépensa, à ce qu'on dit. 
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cinquante miUe écus : il s'y trouva quarante per- 
sonnes royales, c est-à-dire, de familles royales 
ou souveraines^ Les deux reines de Danemarck 
et le prince Geoi^es s*y trouvèrent. Sa cour est 
plus splendide que pas une autre d~ Allema^e ; 
et si la qualité de roi lui manque , le cœur, la cour 
et les revenus d'un roi, ne lui manquent pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric-" 
Guillaume, grand-chambellan de l'empire, et a 
épousé Louise-Henriette, fiUe du prince d'Orange 
Frédéric-Henri. 11 a un prince d'environ quinze 
ans, qu'on appelle Court'Prince : il est- de la re- 
ligion calviniste, ^^ous logeâmes à Dantzick, chez 
Payen , in Schyper Gulden Hans» Nous y con- 
nûmes M. Maoé, horloger, qui avoit demeuré 
long-temps àConstantinople, et qui y aeheta sa 
femme, qui est de Dantzick : l'histoire en est as- 
sez' plaisante. Ce Polonais est nommé..... , qui a 
son frère référendaire , et qui aVoit été avec son 
père ambassadeur à la Porte. 

Nous entretenions correspondance avec te 
Transylvain Michel Apaffi, et la France lui don- 
noit beaucoup d'argent pour donner passage sur 
ses terres à soixante mille Français, et autant de 
Tartares, qui faisoient diversion dés troupes de 
l'empereur, et que nous soudoyions dans ces der- 
nières guerres. Le duc de Transylvanie est élu 
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par les états du pays^ et confirme par le Turc, 
auquel il paie tribut. Il jure à son avènement qu*il 
maintiendra dans le pays Texercice libre de cinq 
religions, qui sont les catholiques romains , les 
grecs,les luthériens, les calvinistes et les anabap- 
tistes. Il reçoit tribut des princes' de Moldavie et 
de Valachie. 

Le diéfuntprince de Transylvanie s'àppeloit Ra- 
gotski, du royaume de Hongrie, et son prédé- 
cesseur Bethlem-Gabor, qui épousa Catherine de 
Brandebourg. 

Nous partîmes de Dantzick le mercredi 39 oc- 
tobre, pour Varsovie, dans une petite calèche 
couverte, pour vingt-quatre écus de la monnoie 
du pays , qui font environ vingt livres de France. 
Nous passâmes en sortant par un très grand fau- 
bourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on 
appelle Schotland. Le cheniin est très beau , et le 
pays très bon , et les hôtelleries fort misérables ; 
mais on ne s'aperçoit point de cette misère, par- ' 
céque c'est la mode en Pologne de porter tout 
avec soi, et même son lit; car on ne trouve dans 
les hôtelleries que ce qu'on y porte. Cette ma- 
nière a sa commodité et son incommodité ; ce 
qu il y à d'incommode est le long attirail qu'il 
faut tramer après soi ; mais aussi il y a cela de 
commode, que l'on man^ toujours quelque chose 
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de bon, et (jue Ton est toujours couché dans 
son lit; ce qui est une grande commodité pour 
un voyageur qui est bien aise d' savoir la nuit le 
repos, après avoir fatigué tout le jour : cette seu- 
le pensée lui adoucit les difficultés du chemin. 

La raison pourquoi on ne trouve rien en Po- 
logne , c'est que les gentilshommes viennent tout 
enlever chez le paysan , et le paient le plus sou- 
vent en coups de bâton. Tous les paysans sont 
nés esclaves , et la puissance des seigneurs est si 
grande, qu'elle s'étend même jusqu'au droit de 
vie et de mort ; Qt lorsqu'un gentilhomme a tué 
un de ses paysans, il en est quitte. pour payer 
le.. . , qui vaut environ sept francs de notre mon- 
naie ; et cela sert à le faire enterrer. 

Les terres ne se vendent pas à l'argent , mais 
par la quantité de paysans qui demeurent dessus. 
Us sont obligés d&travailler cinq jours la semaine 
pour leur seigneur, et le sixième pour eux et 
pour leur famille, qui est misérable plus qu'on 
ne «auroit dire. Il arrive bien souvent que les 
«eigneurs, ayant besoin d'argent, vefident la li- 
berté à leurs.vassaux pour une certaine somime 
d'argent; mais sans cela ilneleur est pas permis 
d'aller habiter ailleurs; et un paysan qui seroit 
trouvé en fuite seroit infailliblement massacré 
par son maître. Cette domination s'étend smc les 
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femmes comme sur les hommes , et même un peu 
plus loin ; et si le paysan a une jolie fille, le gen- 
tilhomme ne manque pas de prendre le droit du 
seigneur. 

Nous passâmes par Graudentz, ville assise sur 
la Vistule, le magasin des grains qui descendent 
sur cette rivière à Dantzick et à Gulm , où nous 
entendîmes la messe, le jour de la Toussaint, dans 
une fort belle église ; et à Thom, ville d'un aspect 
fort agréable, et qui pour cela est appelée die 
Schenste, la plus jolie. 

Thom est une ville libre sous la protection du 
roi de Pologne , comme Dantzick , et elle est la 
capitale de la Prusse royale : elle est presque dans 
le milieu du chemin de Dantzick à Varsovie. Le 
gouvernement est presque semblable à celui de 
Dantzick , excepté que les quatre bourgmes- 
tres s*y renouvellent tous les ans, quinze jours 
avant Pâques, au dimanche' de Judica. Ces qua- 
tre bourgmestres sont élus , mais le burgrave , 
qui est le chef, estmommé par le roi de Pologne. 
Nous allâmes voir la maison de ville , qui est as- 
sez magnifique; et dans la salle des magistrats 
sont les portraits dés rois de Pologne , depuis Ca- 
simir IV, qui régna quarante-cinq ans. A celui- 
ci succéda Joannes AlbertuSy qui tint le trj^ne 
huit ans , et fut suivi d'Alexandre , qui vécut cinq 
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ans dans la royauté ; et Sigismond I y resta qua- 
rante et un ans après lui.On élut ensuite Sigismond 
Au£ruste, qui demeura roi pendant vingt-quatre 
ans; mais son successeur Henri III, qui fut de- 
puis roi de France, ny fut que trois mois. Ce 
prince reçut deux couronnes , et avoit pour de- 
vise : Manet ultima cœlo; et d'autres changèrent 
cœlo en claustro. Après lui vint Etienne, qui ré- 
gna dix ans ; et Sigismond III, roi de Suède et 
de Pologne, lui succéda. Le premier royaume 
lui fut enlevé par Charles IX, son oncle, pendant 
qu*il étoit en Pologne. Ce prince fut élu roi de 
Suède, et slobligea dans son élection de venir 
passer chaque cinquième année à Stockholm ; 
mais n ayant pu tenir sa parole, à cause des 
guerres continuelles qu il avoit à soutenir contre 
les Turcs, les Tartares, et les Moscovites, il dé- 
libéra d'y envoyer un sénat composé de quarante 
jésuites, qui représenteroit sa cour : ce sénat fut 
reçu magnifiquement à Dantâck, et s'embarqua 
pour Stockholm. Mais la nouvelle étant venue , 
le conseil s'assembla , qù présidoit Charles, on- 
cle du roi , qui dissuada les Suédois de recevoir 
un gouvernement de prêtres ; et le vaisseau étant 
à la rade, il alla avec une vingtaine de vaisseaux, 
sous prétexte de le recevoir; et ayant fait une 
salve un peu trop forte sur le vaisseau de la so- 
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ciétë, il le coula à fond, sans vouloir sauver 
aucun jésuite -, dont il se moquoit , en leur 
criant, «Qu'ils fissent des miracles comme au 
«Japon, et qu'ils marchassent sur les eaux.» 

Sigismond perdit ainsi sa couronne de Suède, 
que son oncle recueillit; et sachant bien qu'il 
n*y a point de meilleur moyen pour fomenter une 
guerre que le manteau de la religion, il chassa 
tous les prêtres et introduisit en leur place les 
luthériens. Il soutint une guerre, en 16049 con- 
tre son neveu , qui dura deux ans ; mais le roi de 
Pologne ne put rien faire à cause de la diversion 
qu'il falloit faire contre lesTartares, qui le pres- 
soient vivement d'un autre côté. 

Gela n'a pas empêché que les rois de Pologne, 
depuis SigismondlII, n'aient joui du titre de rois 
de Suède, jusqu'à Jean Casimir, dans sa dernière 
pacification, qui se fit à Oïiva , proche de Dant- 
zick, où il fut arrêté que Jean Casimir, étant le 
dernier de sa branche, condescendroit à jouir 
seulement de ce titre durant sa vie envers tous 
les princes du monde qui lui donneroient ce ti- 
tre , à la réserve des Suédois. 

Sigismond eut deux fils , qui tous deux succé- 
dèrent à la couronne: l'ainé étpit Uladislas IV, 
qui régna quinze ans. Ce fut sous son règne que 
se fit cette célèbre entrée des Polonais dans Paris, 
4. 3a 
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pour demander la princesse Marie pdnr leur 
reine. Uladislas étant mort, son frère Casimir fut 
éin en sa place , et épousa la veuve de son frère , 
et régna dix-neuf ans , au bout desquels il remit 
la couronne , et alla passer le reste de ses jours 
en France , où il est mort. A celui-ci succéda Mi- 
chel Coribut Wesnowiscky. Ce prince étoit trop 
bon ; et les gentilshommes le méprisèrent si fort, 
qu'ils lui mirent en tête de se retirer dans un cou- 
vent, comme il auroit fait, si la mort n avoit pré- 
venu ses desseins. La reine en étoit consentante, 
parcequ*elle devoit épouser le comte Saint-Paul, 
que la plupart souhaitoient pour succéder à la 
couronne. Ce fut sous lui que Sobieski, qui n'é- 
toit pour lors que grand-maréchal , gagna la fa- 
meuse bataille de Cochin, en Ukraine, entre le 
Niester et le Pruth. Les Turcs étoient campés et 
bien retranchés sous la forteresse ; et les Polo- 
nais, étant au nombre de près de quatre-vingt 
mille hommes , ayant passé le Niester le diman- 
che , se vinrent camper les jours suivants presque 
à la vue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se 
passèrent en quelques escarmouches , et le soir 
de ce même jour les Polonais chargèrent les enne- 
mis. Cette attaque dura toute la nuit, et le sa- 
medi matin la défaite commença, et ne dura 
que deux heures, pendant lesquelles on tua plus 
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de trente-huit mille Turcs , sans faire quartier à 
pas un. Ussain Pacha, qui commandoit l'armée 
turque, eut bien de la peine à se sauver avec deux 
mille hommes qui restèrent seuls de toute Farmëe, 
composée de plus de quarante mille hommes, et 
qui évitèrent par la fuite d'avoir le même sort 
que leurs compa(|^ons. Le butin fut grand, et on 
Fabandonna tout entier aux soldats , excepté la 
tente cf Ussain , qui fut gardée fort exactement et 
envoyée au roi. Il n'y avoit rien de si superbe que 
cette tente : elle paroissoit plutôt une ville qu'un 
pavillon de guerre , et tous les officiers y étoient 
logés. Ussain Pacha repassa la rivière avec près 
de six mille hommes , mais le pont tomba lorsque 
toute l'armée étoit dessus, et plus de quatre mille 
hommes furent noyés , sans qu'il restât autre es- 
poir à ceux qui évitôient la cruauté de l'eau, que 
d'être taillés en pièces par leurs ennemis. 

Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de 
la joie, et cela causa sa mort, qui arriva huit 
iourd après. Il y eut de grandes factions après sa 
mort, comme il arrive toujours en Pologne en 
semblables occasions. Sobieski étoit pour lors 
grand-maréchal et grand-général, et fit jurer à 
toute l'armée , avant que de la quitter, qu elle don- 
neroit sa voix pour M. le prince, quoiqu'il ne 
fût point aimé de la petite noblesse. M. de Beau* 
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vais fut envoyé de France; et, soit que ce ne fàt 
pas Fintérét de la France que M. ie prince devînt 
roi , ou qu'il trouvât trop de difficulté dans Tes- 
prit de la noblesse , il fit en plein sénat la pli^ 
belle harangue quon ait jamais entendue, fai- 
sant connoître à la république que, soit en recon- 
noissahce des services passés, soit dans Tespé- 
rance de ceux qu'elle devoit recevoir dans la 
suite , rien ne lui étoit plus utile que l'élection 
de Sobiesici , qui en effet fut élu roi, et couronné 
ensuite à Gracovie , sous le nom de Jean m. 

La douairière du roi Michel a depuis épousé 
le prince de Lorraine , qui avoit plus de part que 
pas un autre à la couronne de Pologne , si la bri- 
gue de France eût été moins forte, et s'il n avoit 
pas été tout-à-fait de ses intérêts d'éloigner ce 
prince du trône , qui , par cette nouvelle puis- 
sance , auroit été en état d'entreprendre contre 
la France pour le recouvrement de son duché. 

Quoique la Pologne .soit liée à la France d'ami- 
tié , sans avoir néanmoins beaucoup à démêler 
avec elle , il est plus de ses intérêts de se tenir 
bien avec l'empereur, dont elle appréhende Fac- 
croissement en Hongrie. On a vu , il y a environ 
deux ans, que les Polonais n'ignoroient pas cette 
maxime , lorsque M. de Béthune étoit en cette 
cour pour fomenter la rébellion des Cosaques à 
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force cfhommes et d'argent. La reine fit arrêter 
des recrues que M. de Bethune faisoit passer chez 
les rebelles , vers les montages de Hongrie ^ par 
le palatinat de Russie , pour faire connoître par- 
la que la Pologne n avoit aucune part à tout ce 
qui se faisoit de ce côté-là, et que tout venoitde 
la part de la Frande , qui , par le défaut d'argent^ 
laissa débander les troupes quecommandoitM. de 
Guénégaut.Ges troupes étoient composées de quel- 
ques Français , de Tartares , et de la plus grande 
partie des rebelles, qui, voyant quil y avoit près 
de deux ans qu'ils n'avoient reçu de paye, se mu- 
tinèrent contre les généraux, contre lesquels ils 
tirèrent , et les arrêtèrent prisonniers dans un 
village où ils vouloient les massacrer. 

Cette action du palatin de Russie, faite par 
l'ordre de la reine , causa beaucoup d'altération 
dans Tesprit de M. de Béthune , qui fut un très 
longtemps sans aller à la cour, aussi-bien qtie 
madame la marquise , qui ne se pouvoit pas bien 
accorder avec la reine. M. de Béthune ne voulut 
pas moins de mal au palatin de Russie, petit-gé- 
néral de la couronne, pour faction qu'il avoit 
faite, et lui fit même comme un défi, en lui di- 
sant que , s'ils étoient l'un et l'autre à la tête ^e 
cinq cents chevaux, on verroit qui Temporteroit : 
cependant ils se sont raccommodés ensemble^, et 

Sa. 
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le palatin a fait présent depuis d'un beau cheval 
turc à M. de Bëthune. 

M. de Bëthune étoit fort aimé des Polonais : il 
n*y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Polo^e que lui : il tenoit tou- 
jours une table ouverte , et avoit plus de cent 
personnes avec lui. Il logeoit au palais Casimir, 
bâti par la princesse Marie. 

Les diètes se tiennent.de trois en trois ans; 
deux se tiennent à Varsovie , et une à Grodno ou 
Wilna , les deux plus remarquables villes de Li- 
thuanie. Cette province a les mêmes officiers que 
la Polo^rne , et le général Spas est {prand-général 
de Lithuanie. Il se disoit dans le pays qu'il pour- 
roit bien arriver que les Lithuaniens en feroient 
un roi. Ils se voient méprisés des Polonais , et 
du roi même, qui n'a pas pour eux les mêmes 
égards : on appréhende qu'ils ne se rendent aux 
Moscovites. Ils demandent la guerre dans toutes 
les diètes ; mais eux , non plus que les Polonais , 
ne sont guère «n état de la faire. 

Quand la guerre est déclarée vous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendre à 
l'armée : elle y demeure tant que leurs provisions 
durent , qui consistent en une centaine de petits 
fromages durs comme du bois, une tinette de 
beurre , et quelque autre chose de cette nature ; 
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et lorsque cela est cousoinmë,et qu'ils ont mangé 
l'argent de leurs chevaux, ils s'en retournent chez 
eux, et sont ainsi fort peu en état de continuer 
la guerre. 

La dernière diète s'est tenue l'année passée, et 
fut rompue par un petit gentilhomme qui fut 
^avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'ar- 
rita l'affaire de messieurs les ambassadeurs , qui , 
revenant du château, furent insultés pai' quel- 
ques Polonais, qui avoient voulu prendre l'épée 
d'un page : celui-ci mit l'épée à la main; et quel- 
ques gentilshommes des carrosses, ayant mis pied 
à terre , entre autres M. le marquis de Janson , 
apaisèrent tout. Les Polonais allèrent chercher 
du secours , et revinrent , avec près de trois cents 
personnes, fondre de nouveau sur les gens des 
ambassadeurs , avec des aubouchs et des bardi- 
ches, en criant : Zabi^ zabiy Fransleuty tue, tue. 
Ceux-ci sortirent du carrosse , et entrèrent chez 
le palatin de Russie, où ils se défendirent le 
mieux qu'ils purent contre cette multitude , que 
la présence des ambassadeurs ne pouvoit arrêter, 
et qui n'empêcha pas que plusieurs des gentils- 
hommes ne furent blessés, et quelques uns demeu- 
rèrent comme morts sur la placé. 

Le roi vint le lendemain matin, incognito, 
chez messieurs les ambassadeurs , qui logeoient à 
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Saiote-Croix , aux pères de la Mission, pour pa- 
cifier les choses : le palatin de Russie y vint aussi, 
et offrit tous ses gens aux ambassadeurs , pour 
en faire telle justice qu*il leur plairoit. On envoie 
des envoyés de toutes parts à ces diètes : il y en 
avoit de Perse, de Turquie, et de Moscovie. Le 
Moscovite étoit conduit dans le carrosse du grand- 
maréchal^ attelé des chevaux du roi. Le Turc y 
étoit , pour les limites qu'il fit planter, avec près 
de trente mille hommes , à sept heues de Léopold, 
comme il voulut; car on n'est pas en état de lui 
rien contester : cela fit bien du tort à plusieurs 
personnes qui avoient des biens de ce côté-là, 
qu'on promit de récompenser d'ailleurs. Cette 
manière est assez bonne de planter des limites à 
la tête d'une armée. 

. La première charge de la couronne est celle de 
général , possédée par le prince Nitre, neveu du 
roi, quoique plus âgé. 

La seconde est ceUe de grand-maréchal, pos- 
sédée par Lubomirsky. 

Le palatin *de Russie est petit-général. 

Le chevalier deLubomirsky estgrand-enseigne ; 

M. de Morstain , grand-trésorier du royaume , 
sans être obligé à rendre compte : il est puissam- 
ment riche, quoiqu'il ait été très mal à son aise 
il n'y a pas huit ans. 
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Toutes ces charges se vendent par les posses- 
seurs ; mais si elles viennent à vaqner par la mort, 
le roi en dispose. 

L'archevêque de Gnesne, qui est aujourd'hui. . ., 
est primat et premier prince du royaume , légat 
né, et gouverne tout l'état pendant Tinterrègne, 
qui dure une année. La monnoie se frappe à son 
coin. 

Il n y a presque plus dans FEurope que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi pro- 
posa dans la dernière diète de faire accepter son 
fils pour successeur; mais les Polonais dirent 
qu'ils ne le reconnoissoient que comme fils du 
grand-maréchal , et non pas du roi, parcequil 
naquit lorsque le roi n'étoit encore que grand- 
maréchal. Les troupes se lèvent et se paient aux 
dépens de la république , qui n'entretient pendant 
le temps de paix que cinq ou six mille hommes 
pour garder les frontières des incursions des Tar- 
tares. Ils ont quelques régiments de hussards, 
qui sont des gens armés d'une manière toute par* 
ticulière .* il n'y a point d'hussard qui ne coûte 
plus de deux mille livres à équiper ; ils ont de 
gros chevaux , et portent une peau de tigre sur 
l'épaule , les flèches et Fe carquois derrière le dos, 
la cotte de mailles sur la tête, le sabre, les pis^ 
toletâ et la demi-lance. Les valets de ces gens pré- 
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cèdent fescadron à cheval une lance à la main ; 
et ce qui est assez particulier, c*est quHls ont des 
ailes attachées au dos; ils vont fondre dans Toc- 
casion au milieu des ennemis , et épouvantent 
leurs chevaux qui ne sont pas accoutumés à ces 
visions , et font jour à leurs maîtres qui les sui- 
vent de près. La répubtique a aussi quelques Tar- 
tares qn elle entretient en temps de paix, qui sont 
comme les Suisses, et se donnent à ceux qui les 
veulent soudoyer : ce sont au reste les plus mé- 
chantes troupes du inonde; et ils firent bien con- 
noître que leurs chevaux étoient meilleurs qu'eux, 
lorsque apercevant les Suédois qui passoient la 
Vistule ils aimèrent mieux les éviter que de les 
attendre , et abandonnèrent le roi Casimir, qui 
n eut que le temps de faire monter la reine en 
carrosse , qui voyoit de son château les Suédois 
qui passoient le fleuve, et qui entrèrent dans 
Varsovie, et de T autre les Polonais et les Tar- 
tares qui fuyoient plus vite que le vent. Ils rava- 
gèrent toute la ville , conduits par Charles Gus- 
tave, père du roi d'à présent, qui permit aux 
soldats, qui vouloient emporter la belle colonne 
qui est à l'entrée de la porte de Varsovie, de le 
faire, s'ils pouvoient l'enlever sang la rompre. 

Dans la dernière dicte il fut résolu que Ton n'y 
allumeroit point de chandelle, afin que Ton ne 
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vît point ceux qui dormoieut ; parcequ*il arrivoit 
bien souvent que , comme les Polonais vont à la 
diète sur les trois ou quatre heures , en sortant 
de table, où ils ont bu plus que de raison, on 
prenoit, pour faire passer quelques articles, le 
temps de les proposer lorsque ceux qu on savoit 
d'un sentiment contraire dormoient, ce qui pas- 
soit n étant disputé de personne : c'est pourquoi 
ils ont voulu bannir la lumière de leur assem- 
blée, pour y augmenter davantage la confusion, 
si elle peut être plus grande , et pour ne pas voir 
ceux qui dorment. 

Varsovie est enMazovie, capitale de la haute 
Pologne, et le lieu où se tiennent les diètes de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur la Vis- 
tule, qui vient de Gracovie, et qui apporte bien 
des commodités de Hongrie, et particulièrement 
dtt vin le plus excellent qu on puisse boire. Il 
n'y a rien de remarquable que la statué de Sigis> 
mond m, mise par son filsUladislas, qui est à 
l'entrée de la porte, sur une colonne de jaspe, 
sur laquelle les Suédois tirèrent plusieurs coups 
de canon.; la figure est dorée de plus d'un ducat 
d'épais. La ville est très sale et très petite, et ne 
consiste proprement qu'en sa grande plafce , au 
milieu de laquelle est la maison de ville , et au- 
tour quantité de boutiques d'Arméniens, fort ri- 
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chement garoies d'ëtoffes et de marchandises k 
la turque ; comme, arcs, flèches, carquois, sabres, 
tapis, couteaux, et autres. Il y a une très grande 
quantité d* églises et de couvents. Nous vîmes le 
palais Casimir, bâti par la reine défunte, et pré- 
sentement si délaissé que tout y fond. Nous ^y 
vîmes plusieurs de ces chaises par le moyen des- 
quelles. on monte et on descend d*une chambre 
à l'autre. Ce fut de ce palais que la reine vit les 
Suédois passer la rivière qui en mouille les murs,' 
et c'étoit là que demeuroit M. de Béthuœ. 

Nous allâmes rendre visite à M. Lubomirsky, 
grand-maréchal , qui est un des plus riches prin- 
ces de Pologne. Son père étoit généralissime, et 
eut de grandes jalousies contre Potoski, autre 
général, qu'ils assoupirent néanmoins par le ma- 
riage que fit Lubomirsky de son fils avec la fille 
de Potosky. Elle est morte , et ce prince a depuis 
épousé Ist fille du chambellan. Lubomirsky, père 
de celui-ci , prit les armes contre son roi et bat- 
tit ses troupes plusieurs fois. Il étoit accusé de 
favoriser rAutricJie pour l'élection future, et d'ap- 
puyer ce grand parti de la confédération. 

Ce seigneur nous fit voir toute sa maison avec 
une bonté particulière. Il l'a achetée depuis cinq 
ou six ans, et l'a eue à -très grand marché: elle 
s'appelle Jesdoua , et n'est qu'à une portée de ca- 
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non de la vffle. Ce prince fait travaifler conti- 
nuellement dans son jardin à des hermitages et à 
des bains qui feront très beanx. Son palais est 
plein de quantité de très beaux originaux qail a 
amassés avec grand argent. Sa galerie est fort cu- 
rieuse : il nous fit voir une grande pièce qui lui 
étoit venue depuis peu d'Augsbourg, dans la- 
quelle il y avoit uile horloge, un carillon, un 
fliottvement perpétuel, et quantité d* autres cho- 
ses: le tout étoit fait en forme d'un grand cabi- 
net d'argent. 

H nous fit voir l'endroit où son grand - père 
avoit remporté la première bataille contre. les 
Turcs , à €3ioczim , où Osman étoit en person- 
ne ,' et où il demeura plusieurs miUiers d'en- 
nemis sur la place. Ce lieu est heureux pour les 
Polonais ; ils y ont remporté deux signalées vic- 
toires, et particulièrement la dernière,. qui a 
beaucoup contribué à la paix. 

f^ous allâmes au château , 'qui n'a rien de beau 
que les chambres du sénat, et celle de marbre , 
où est dépeinte la prise de Smolensko parles Po- 
lonais sur les Moscovites, où ils firent un grand 
carnage , et prirent deux fils du grand-duc, qu'ils 
amenèrent prisonniers à Varsovie , où ils sont 
morts ; et on leur a fait bâtir une chapelle, qu'on 
appelle encore' la chapelle des Moscovites , qui 
4. 33 
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est devant le lieu où nous logions. Il y a dans le 
château une très belle tapisserie relevée d'or, qui 
fut apportée de France par le roi Henri : une par^ 
tie fut engagée aux habitants de Dantzick par 
Casimir pour subvenir aux nécessités de Fétat. 

Le palais de M. de Morstain, grand-trésorier 
du royaume, est le plus superbe de tous, tant 
par la belle entente du dessin que par la riches- 
se des meubles qui Foment. Ce seigneur nous re- 
çut chez lui avec toute l'affabilité possible; il 
nous fit voir tous les appartements de son palais, 
et quantité de tableaux qui sont dans sa galerie. 
Nous saluâmes madame la trésorière, qui ejst 
Écossaise , que nous trouvâmes avec le général 
de Béam, qui a servi la France en Hongrie. 
M. de Morstain a acheté en France la terre de 
Mpntrouge, de M. le marquis de Vitri. Il prétend 
que son fils, qu'on appelle M. de Château-Vilain, 
et la reine , en dérision , Petit-Vilain , demeure 
en France, et possède tous les biens qu'il y a 
achetés ; et ce qui restera en Pologne sera pour 
une grande fille qu'il a, prête à marier. Il nous 
pria de manger chez lui. 

On voit aussi la maison du palatin de Lublin. 
Le général Spas est grand-général de lithua- 
nie : il s'opposoit fort k l'électioi^ de Sobieski ; 
mais on le gagna à force d'argent. 
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II* est défendu de tirer le sabre pendant les 
diètes , sous de (iprosses peines, et de se battre en 
Polo{rne, à trois lieues loin, où sont le roi et le 
^and-maréchal. 

M. de Beauvais ne proposa dans sa harangue 
• que le prince de Neubourg pour être ëlu, et ne 
se soucioit pas qui fut roi,pourvu que ce ne fût 
pas le prince de Lorraine. Les élections des rois 
se font dans la campagne, où Ton bâtit une ca- 
hutte de planches. On a vu au couronnement d^ 
roi d'à présent ce qu'on n avoit jamais vu et ce 
qu'on ne verra p^t-étre jamais, un roi suivre le 
corps de deux autres, dans la sépulture du roi 
Michel et du roi Casimir. Le couronnement se 
fait à Gracovie. 

Le roi Michel étoit un petit génie ; il ne se 
plaisoit qu'à avoir des images et des montres; 
et, demandant une montre à la reine, il dit qu'il 
voudroit en faire des boutons à son justaucorps. 
Quand il fut élu roi, la reine lui faisoit une pen- 
sion de cinq mille livres; ,M. Serycant lui en 
prétoit un tiers. 

Les Polonais sont extrêmement fiers, et se flat- 
tent beaucoup de leur noblesse , qui la plupart 
est obligée de labourer la terre , tant elle est mi- 
sérable. Un petit noble port«^ son sabre en la- 
bourant la terre , et l'attache à quelque arbre ; 
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et si quoique passaDt ne le traitoit pas de Mou- 
che-Panier, et l'appelât seulement Panier^ qui 
signifie comme maître, il lui feroit un ngtauvais 
parti. 

Au reste, ils sont fort civils, et ont toujours 
les premiers la main au bonnet. Us sont (prands 
observateurs des jeûnes, et font des abstinepces 
plus qu'on ne leur en commande. Quelques Po* 
louais ne mangent point de viande le lundi et le 
mercredi; pour le vendredi,, presque tous ne 
mangeqt point de beurre, et le samedi, rien qui 
ait e'té bouilli, mais seulement rôti. Cette dévo- 
tion s'étend aussi sur les animaux ; et notre valet 
ayant donné quelque chose de gras à un chieu 
un samedi, l'hôtesse vouloit le maltraiter, croyant 
faire une action méritoire. 

Le.s Polonais font des dépenses considérables 
en enterrements, et les diffèrent long 'temps par 
magnificence. Il y a de grands seigneurs que Ton 
n'enterre que cinq ou six ans après leur mort, et 
ils sont en dépôt dans des chapelles ardentes 
qui coûtent beaucoup. Le jour de l'enterrement, 
on fait entrer des hommes armés comme les an- 
ciens chevaliers, qui viennent comme à cheval 
dans l'église, et vont en courant rompre leur 
lance au pied du cercueil. 

(la maison des pères de la Mission , où Iqs 
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ambassadeurs logeoieut, est assez étendue. Ils 
font bâtir une église qu on appelle Sainte-Croix; 
mais elle demeure là jusqu'à ce que quelque hon- 
nête homme achève de ses deniers ce que les 
pèreà ont commencé. Il furent établis , avec des 
religieuses de Sainte-Marie , par la reine défun- 
' te ; ils se sont beaucoup agrandis , et Févèque de 
Cracovie les établit présentement dans son dio/- 
cèse. Le supérieur n y étoit pas ; nous y vîmes le 
P. Mumasan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés, au 
sujet de la religion, contre Tempereur, qui ne vou- 
loit pas leur permettre liberté de conscience. 

Michel Apafiî est prince de Transylvanie. Il 
jure, à son avènement, de maintenir quatre reli- 
gions dans ses états. Le plus grand plaisir de ce 
prince est de boire , et qui le peut faire est sûr 
de faire auprès dé liû sa fortune. La capitale de 
Transylvanie est Cuisvar. 

Le jeune prince , de six ou sept ans , est élevé 
dans les inclinations de son père, et porte tou- 
jours une bouteille à son côté, en forme de ban- 
doulière. M. Âcakias a été résident fort long- 
temps en ce pays ; c'est présentement M. du Ver- 
det. Le chevalier de Bourges^ qui en venoit avec 
M. Âcakias, qui étoit festé malade à Léopold, 
ni^s assura que , dans un repas qu il avoit fait 

33. 
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au résident , il avoit fait attacher les cheveux il 
un esclave, et ayant passé un bâton au travers, 
il avoit pris plaisir, pour divertir la cqmpagnie, 
de le faire brandiller pendant tout le repas : il le 
fit ensuite courir tout nu, pendant dix-huit lieues, 
à côté du carrosse de la princesse Telechi ; c*est 
Tépousodu grand ministre d*état, et par les mains 
de qui tout passe. Le prince n'ouvre pas seule» 
ment une lettre, et ne songe, qu'à boire.' Ce T^ 
lechi est Thomme le plus barbare qui soit au 
reste du monde : il y a plus de fers dans sa mai- 
son que dans Marseille. Telechi' est le chef de 
Farrnée. et celui qui entretient les rebelles. Ce 
prince de Transylvanie rend quatre -vingt mille 
écus de tribut au Turc : il a payé cette année 
double tribut , à cause que quelques Tjurcs ont 
été tués sur les terres du Transylvain. 

Bethlem-Gabor fut le preoûer qui se rendit tri- 
butaire de la Porte pour dix faucons. Son suc- 
cesseur, Michel Basons , fut obligé de payer dix 
mille éçus; etRagotzky en paya vingt, et celui-ci 
quatre-vingts. 

Nous fîmes le chemin de Jsivarow à Javaroui 
en six jours : il y a quarante lieobes ou environ. 
Javarouf estle lieu le plus vilain , non seulement 
de la Pologne, mais de tout le monde. La cour y 
demeuroit cet h^ver-là, à C9use de la fgiços^eat^ 
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de la reine , qui y devoit faire ses couches. La 
cpur s*arréte peu en un lieu : elle voyage conti- 
nuellement , et le plus agréablement du monde ; 
car toute la Pologne est le plus beau pays de 
chasse que j'aie jamais vu , et ce voyage est; une 
chasse eontinuelle. Nous eûmes Thonneur de sa- 
luer le roi et de baiser la main de la reine. Ce 
prince nous reçut avec toute la bonté qui lui est 
ordinaire envers tout le monde , et particulière- 
ment pour les étrangers : il prit un plaisir singu- 
lier à nous faire réciter des particularités denotre 
voyage de Lappnie , et ne cessoit point de nous 
interroger. La reine n étoit pas. moins curieuse , 
et s'informoit de toutes choses. Cette princesse 
est une des plus accomplies de l'Europe : elle a 
environ trenterhuit ana, et la nature a pris plai- 
sir de lui faire part de tous ses dons. Elle est. la 
plus belle personne de la><cour, la mieux faite , et 
la. personne du monde la plus spirituelle : il suffit 
de la voir pour le connoître, mais on en est en- 
core bien mieux persuadé lorsqu'on a eu f hon- 
neur de l'entretenir. Cest elle qui a mis la cour 
ronne sur la tête du roi ; et l'ambition, qui. est le 
noble défaut des grandes ames^ étoit dans cette 
princesse au souverain degré. Ce fut elle qui in- 
spira au roi de tâcher à monter sur le trône , et 
elle n'épargna pour cela ni argent ni promesses. 
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et fit tant qu elle en vint à bout , malgré les 
fortes brigues du prince de Lorraine. II est vrai 
que Tarrivée de M. de Beauvais ne servit pas 
peu : il arriva la veille qu*on devoit finir la diète, 
et proclamer le lendemain le prince de Lorraine 
roi : il fit tant, dans le peu de temps qu'il avoit, 
il ménagea si bien les esprits, qu'on prolongea la 
diète pour quelques jours , pendant lequel temps 
il eut Te loisir d'agir aussi heureusement qu'il a 
fait. 

La famille royale est la plus accomplie qui se 
puisse voir. Le prince aîné s'appelle Louis-Henri- 
Jacdb; le roi de France, la reine d'Angleterre, et 
son grand-père , l'ont tenu sur les fonts. Ce prince 
est sur sa quatorzième année, et promet tout ce 
qu'on peut espérer d'un grand prince : il est bien 
fait, danse bien, et parle quatre langues comme 
sa naturelle ; l'allemand, le latin, le français, et 
le polonais : il dit qu'il veut , pour satisfaire le 
roi , qui sait parfaitement ces langues, apprendre 
toutes les langues de l'Europe. La princesse, 
âgée de sept ou huit ans , est très jolie , et a été 
couronnée dans le ventre de sa mère. Le prince 
Alexandre , âgé de six ans , est le plus aimable 
prince qu'on puisse voir. Il y a encore le prince 
Amour, âgé de trois ou quatre ans. La reine, qui 
est présentement enceinte , a eu quatone en- 
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fants , et ne laisse pas d'être aussi fraîche qu'une 
femme de vingt ans, et se porte parfaitement 
bien. J^ai-eu l'honneur de tenir le jeu du roi à 
rhombre, déjouer avec lui, et, pour comble de 
faveur, de manger avec lui à sa table; M. l'am- 
bassadeur étant à sa droite, et moi à sa gauche. 

Le grand-écuyer y etoit avec le staroilat de 

Nous accompagnâmes ce jour -là le roi à la 
chasse. La Pologne est un pays fait exprès pour 
ce divertissement : le mot le fait assez entendre ; 
car Po/f»9 d'où il vient, signifie campagne, en 
langue esclavone. Mais les chasses ne se font pas 
comme en France. On fait une enceinte de filets 
qu'on borde de soldats pour faire sortir le gibier 
par l'ouverture qu'on a laissée ; on fait entrer 
dans cette enceinte quantité de chiens, et de 
piq^eurs pour les appuyer, qui font sortir tout 
ce qu'il y a dedans. Chacun prend son poste , 
él^pig^é \jMx de l'autre de deux portées de mous- 
quet ; et lorsqu'il paroît quelcpe chose , soit 
loup, renard, chevreuil ^ etc., on lâche tant de 
lévriers, qu'il faut que l'animal^ soit bien fin, s'il 
les évite. Nous fîmes une très grande chasse ce 
jour-là ;. en moins de quatre heures on prit plus 
de dix chevreuil^, trois loups, cinq ou six re- 
nards , quantité de lièvres : mais ce qiii rendit la 
chaise belle et sanglante , .ce fut un sanglier de 
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la grosseur d'un cheval, qu'on tua après qu'il eut 
tenu fort lon{;-temps contre les chiens. 11 en tua 
quelques uns et en estropia plusieurs , blessa des 
hommes et des chevaux: mais enfin on lui tira 
un coup d'arquebuse, dont ilmourut.On Famena 
sur une charrette au roi , et tout le monde 
avoua qu'on n avoît jamais vu un si furieux ani- 
mal. Il fallut un chariot pour reporter tous les 
chiens estropiés , comme on reporte les blesses 
après un combat. 

Nous vîmes à la cour M. le marquis de Vitri, 
ambassadeur extraordinaire, qui nous reçut avec 
une bonté particulière. Nous n'eûmes point, pen- 
dant tout le temps que nous fûmes à la cour, 
d'autre maison ni d'autre table que la sienne. 
Nous vîmes chez lui M. de Valalé, son écuyer; 
M. Noblet , qui partit pour la France le lende- 
main que nous fûmes arrivés ; MM. Pelissier et 
Devilles , secrétaires ; M. le marquis d'Arquien , 
à qui la reine donne vingt mille livres par an : 
c'est le rendez-vous de tous les Français pour le 
plaisir et pour le jeu*, M. le comte de Matigny, son 
fils , qui est capitaine de dragons , et à qui la 
reine donne deux mille écus. Nous vîmes dans la 
maison de M. d'Arquien M. d'Alerac , M. de 
Valalé, etc. 

La reine a trois gentilshommes français, MM. de 
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Ryon, des Forges, et de Villaxs, qui a ét^ exempt 
des Suisses de Monsieur. Il a fait une course en 
France. 

Nous connûmes à la cour M. le grand-écuyer, 
M. Jalonski, vice-chancelier de la reine, homme 
d*esprit ; M. Samoski , secrétaire du roi ; M. Da- 
lanty, Italien, secrétaire du roi ; M. Dumont de 
FEspine, valet-de-chambre. 

C'est la coutume en Polo^e de faire des pré- 
sents aux jours de fête. La princesse Radzivil 
s'appelle Catherine : sa fête vint dans le temps 
que nous y étions ; la reine lui fit un présent, et 
voulut qu on dansât le soir à la cour. 

Ces sortes de danses ne finissent jamais ; et de- 
puis que l'on commence jusqu'à ce que l'on fi- 
nisse, tout le monde danse ensemble sans discon- 
tinuer, et le cavalier fournit avec la dame sans 
s'arrêter. 

Us ont une manière de danse à la russienne 
qui est fort plaisante. M. le chevalier Lubomirs* 
ky, grand-enseigne du royaume, la danse pai^ 
faitement bien. ' 

On ne danse jamais davantage qu'aux mariages, 
où le roi fait toute la dépense pendant six ou 
sept jours que la femme ne demeure point chez 
son mari; et le jour qu'on la lui met entre les 
mains, il traite tout le monde. 
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Les Polonais sont fiers, se flattent beaucoup 
de leur noblesse , et emploient tout ce qu*îls ont 
pour avoir un beau cheval , un habit propre, et 
un sabre magnifique. Us sont assec bien faits ; 
mais les femmes ne leur ressemblent pas : à'peiiie 
en trouve-t-on à la cour deiix qui soient suppor- 
tables. Ils se plaisent dans la quantité de valets ; 
et les petits nobles qui n ont pas de quoi vivre 
s'attachent auprès des grands. 

Les femmes ne sortent guère, et vont embras- 
ser la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent 
dans la maison. Cest la manière de saluer la plos 
ordinaire en Pologne , et on ne salue point les 
femmes de qualité autrement qu'en leur embras- 
sant la cuisse. Il y en a de qui les embrassades 
sont un peu fortes , et qui sont bien aises de sen- 
tir ce qu'ils embrassent. Elles sont fort superbes 
en habits , et portent toutes de l'or et de l'argentf 
Leur habillement est un justaucorps d'homme 
sans être boutonné, et une jupe; elles portent 
des bottes comme les hommes. 

Il n'y a pas au monde un pays plus plat que 
la Pologne; nous l'avons presque traversée tout 
entière sans avoir trouvé une seule montagne ; 
ce qui fait que le pays étant plat, il y a peu de 
ruisseaux, qui ne peuvent y couler, ce qui rend 
Teau fort rare : mais en récompense ilè font de 
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très bonne bière, et particulièrement ceHe de 
Varca, qui est renommée dans le pays pour la 
meilleure. Toutes ces grandes plaines sont se- 
mées de blé^ et en fournissent à une partie de 
l'Europe. 

Il n'y a d'autre place f(ntifiée d^ns la Polo^pse 
que Léopold , qui confinç aux Turds ; encore sont- 
ce des fortifications à Ja polonaise, que les Fran- 
çais détruiroient de leurs regards. C'est par cette 
raison qu'ils prétendent assurer leur liberté ; et , 
n'ayant point de lieu .pour se mettre à couvert , 
il faut qu'ils fassent des remparts de leurs corps. 
Ils sont sûrs de battre les Turcs quand ils vou- 
dront, comme ils ont toujoure fait; mais avec 
éela ils ne laissent pas de perdre leur pays con- 
tre eux. Les Tartares sont les ennemis qu'ils ré- 
doutent davantage : ce ne sont point des gens 
qui cherchent la gloire dans les combats ; ils ne 
demandent que le butin ^ ^ont ils .vivent. Leurs 
troupes ne sont point en ordre; ils viennent fon- 
dre sur le camp des ennemis, prennent tout ce 
qu'ils peuvent; et, au premier coup de tambour, 
que le capitaine a à l'arçon de sa selle, ils se re- 
tirent , et reviennent un quart d'heure après d'un 
autre côté : en sorte qu'on les a toujours sur le 
dQS ; et par ce moyen ils désespèrent les ennemis, 
qu'ils molestent et arrêtent continuelleiàent. lU 
4. ' 34 
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ont C6la de p^ctie^lier^ (Jh'Us combattent en 
ûiyaoty et tirent des flèches par-dessus leurs té*- 
t99, qi|i vont retomber sur 4es ennemis. Ils fonc 
d^ courses fréquentes en Pologne ,iorsqu*oD ne 
leur paie pas les dix mille cousuques qu'ouest ob&« 
gé de leur fournir tous les ans, qui sont des robes 
flûtes de peaux de moutpn. Les Tartares, venant 
en course, feront des trentç et quarante lieues en 
mue nuit| iinettant un petit sac plein de paille ac-. 
taché à la tête de leurs chevaux, j\m nç s'arr^ 
tept point pour^n^nçer, et un morceau deviande 
qui cuit souiS la selle; en sorte que, n étant point 
averti de leurs marches, ils prennent tout ce 
qu'ils 'trouv^oit dans la campagne, hommes, 
femmes, çnfants, quils vont vendre ensuite è 
C(m»tafi\^inople par la mer Noire : mais ils ont 
cela, qnils n'attaquent jamais les lieux qui sont 
ei^clos; et quarante mille Tartares n'attaqueront 
po» un m*échant village, pourvu qu'il soit seule-- 
nnçnt fermé de planches, parrcequHls appréhen- 
dant les i^mbikches, et qu'ils ne veulent pas s'en- 

■ Les Polonais tâchent de ménager l'alliance des 
Tartares , et s'en sairent , pourvu que ce -ne soit 
pas contre }e Turc, pour lequel ils se déclarent 
toujours, comme étant mahométans, et s' étant 
rendtts tnb^tftires du grand-seigneur, à la char- 
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{{e que, si la race ottomane Tenoit à manquer, 
le likin 4^8 Tartares snccéderoit à Tempire. 

Ijè roi Casimir en avoit plus de vingt raille 
quand les Suédois entrèrent en Poiogne ; mais 
ils- n* attendoient pas lennemi; et du moment 
qu'ils le savoient à dix lieues seidement près 
d*e«x, ils fuy oient epmme s*il« VaVoient eu à dos. 

La république entretient toujotirs sur les fron- 
tières sept on Irait feoilSe hommes de troupes ré- 
glées, pour «empééfaer les courses des Tartanes. 
X>e roi n'entretient point ces troupes-là,'. mais 
seulement les heiduques, les semelles, et les ja- 
nissaires. Les premiers sont habillés de bleu , 
avec de git)S boutons et des plaques d'étain , et 
un bonnet de feutre en tête : ils ont le Atsil et la 
bardiche, qui est, une arme qu*on dit être très 
bonne. Les semelles sont d'autres soldats armés 
de même : mais tous les janissaines sont Tm*cs , 
habillés c^mme les janissaires, tels que j'en ai 
vu en Turquie. Il arriva pendant la dernière 
diéce une chose assez particulière : une compa- 
gnie turque , de \A garnison de Gamîniek , déser^ 
ta tout entier», avec les armes, son drapeau, 
lies caisses , et se» olBeiers , et vint offrir ses ser- 
viced -au roi de Pologne. Le roi agit p»ur lors en 
grand prince, et atec son intrépidité ordinaire; 
car, malgré les sollicitations de la reine, et de 
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tout son conseil qui lui persuadoit de ne point 
prendre ces gens à son service dans la cpnjtfnc- 
tare des affaires, y ayant pour lors un ambas- 
sadeur turc à la cour, ce qui faisoit appréhender, 
comme il y a voit bien du vraisemblable, que ce 
ne fussent des espions ( la suite a fait toit néan 
moins qu*il étoit plus éclairé que tous' les autres), 
il les a encore à présent, et leur donne double 
paie. Mais c*est une chose fort extraordinaire de 
voir une compagnie tout entière déserter avec 
les ofBciers. 

• La plus belle milice des Polonais sont les hus- 
sards, les tavaches, et les pansards, qui sont tous 
nobles. Uarmure des hussards a quelque chose 
de singulier. Le roi a encore une compagnie d'en- 
viron cent reiti*es, qui le suivant par^tout. 

ISous vîmes à Vorëni M. Acakiasqui revenoit 
de Transylvanie, qui nous instruisit de ce pays: 
il nous dit qu il étoit distingué en Transylvains 
et en Saxons ; que les premiers étoient les mai- 
gres, et que les autres étoient comme les esclaves. 
Les Saxons sont des gens venus du pays de Saxe, 
et qui sont là comme les Juifs, quoiqu'ils soient 
plus gei»8 de bien que les autres. Les Transyl- 
vains voyagent sans donner un sou, en logeant 
chez les taxons. Lorsqu en chemin faisant les no- 
bles Transylvains ont pris quelque gibier, ils en- 
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voient »ft de leors valets nti mardié ater, et lés 
malffes demandaat dà gibier pour le repas : le 
fmrvté Saxofi cm <»bli|g^ de Taller acheter du va- 
Jet ^ ceê inaltres, et de le pajrer ee qu ils veulent. 
Tom l««idiidè preaqiie paile IdtÎB datts ce pays. 

La kingve ptolomaise estesciavone, comme en 
M offcovie et enr Taitarie ; et il y a autant de dif- 
fârenee ^ntve ces langues , qui n*ont pourtant 
«qtt'fne méMe sonrce, comme entre Tespagnol et 
4'italien,i|)n' dérivent dn latin. Les langues vivan- 
tes dont on se sert dans FËorope peuvent se ré- 
duire à deux ; car je ne parle point des tangnes 
mortes^ comme la grecque , f hâ>raîqae , et la la- 
tine. Lalangae arabique est en Asie ce qu'est U 
latine en Bttrope ; et avec cette langue on peut 
aller défpiris le Bosphore jusqu'aux terres des !<»- 
dbens les pltn rectdées. H ny a donc que deux 
langnes matrices, qui ont letnrs dialectes; cft ces 
langues sont !à teutone et l'esclarvone. L^escla- 
vone eist familière à Gonstantinople , et a pour 
principaux dialectes la russinique pour les Mos- 
covites, la dalmatique*ponr les Transylvains, et 
pour les Hongrois, la bohémienne et la polonai- 
se , et quelques autres qui ont cours cSiezIes Ta- 
laqnes. Moldaves, dt petits Tartares. 

La teutone a trois principaux dialectes, ie 
germanique, le sa&on, et le danois; et de ceux- 

34. 
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ci sortent d'autres idiomes, comme i' anglais, le 
flamand, le suédois, etc. La langue grecque est 
morte, et moins corrompue que la latine; mais 
elle se parle encore dans les iles dé F Archipel , 
dans rAchate, et dans la Morée. U y a plusieurs 
autres petites langues matrices , qui ont fort peu 
d'étendue, comme f albanaise, en Épire et en 
Macédoine; la bulgare, pour la Servie, la Bos- 
nie, et la Bulgarie ; celle des Cosaques, ou petits 
Tartares, le long des rives du Tanaïs ; celle. des 
Finlandais et, des Lapons ; celle des Irlandais ; la 
biscaïenne, et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour, après avoir pris 
congé de leurs majestés, le vendredi, et fumes 
conduits par le sieur de Valalé. Nous passâmes 
le lendemain par Jeroslans, qui donne le nom à 
un dn<pbé dont la moitié appartient à la reine. 
Nous vîmes quelques petites villes qui n ont rien 
de remarquable. Nous fumes, pendant le che- 
min , attaqués par trois voleurs : nous étions dans 
notre carrosse, enfermés de toutes«parts, à cause 
du veut : notre cocher, à .qui ils dirent d'arrêter, 
n en voulut rien faire , et nous fit signe de pren- 
dre nos pistolets ; ce que nous fîmes promptement, 
et sortîmes du carrosse , le pistolet à la main, et 
le valet, avec un bon fusil, qui les coucha eu- 
joue. Quand ils virent cette disposition , ils de- 
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meurèrent tout court , et nous regardèrent sans 
oser approcher. Nous continuâmes notre chemin 
à pied , le pistolet à la main , et comme il ctoit 
tard , nous arrivâmes peu de temps après à Thô- 
tellerie , où ils envoyèrent deux de leurs compa- 
gnons, qui vinrent comme des passagers , pour 
examiner notre contenance. Ils virent que nous 
apprêtions nos arméS, et que nous fûmes toute 
la nuit sur pied. Nous ne les connoissions point 
pour ce qu'ils étoient;. et comme il étoit déjà 
tard, nous n'avions pu les remarquer, à cause 
de l'obscurité. Ils sortirent deux heures a^nt le 
jour; et nous nous disposions à partir, quand le 
cocher nous dit qu'il les avoit vus se joindre à 
quatre autre8, aux environs "de la maison, et 
qu'ils avoient gagné le bois qui étoit à ccpt pas 
de là. Nous ne jugeâmes pa^ à propos de partir 
qu'il ne fût jour ; et nous attendions qu'il fit clair, 
quand nous entendîmes passer quatre chariots 
avec deux bœufs chacun. Nous nous servîmes de 
cette occasion pour passer dans le bois; et comme 
il faisoit clair de lune , nous fîmes prendre à tous 
les charretiers des bâtons blancs, qui paroissoient 
au clair de la lune comme si c'eût été dès fusils. 
Nous passâmes ainsi , sans qu'ils osassent nous 
Raquer,' quoique nous entendissions siffler de 
tous côtés. On nous dit, à la première ville, -que 
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ce bois en étcàt tôut plein , et <^'i4 étoit <fifficile 
d*y passer sans être volé. 

Nous nrrivâities à Gracovie le jeudis matin : 
nous «Aines de la peine à trouver à nous loger , 
tmt û u*y a po«nt d*hôtdlerie. Nom tronyâmes 
im ftateeti qui nous mena chez Im. Géit homme 
nons étourdit <(i'abord àè son grand bruit, comme 
ttmt céUk de sa nation ; îf ne nous parloit que 
^ar millions et pat son ëqUtj^age, sefs chevaux et 
9â calèche. (Nous ne fùnaes pas loâgMtcmps à re-^ 
cc^nnoître le pè4e¥in pour le phfs fotirl^ qui fût 
}AiiiaJl. Sitôt que nous notrs mîmes à tkhle^ il al- 
la emprunter trois eui&ers de bois chez son hôte, 
et nousMËt qu il avoit donné les siennes d'argent 
à blffiËtcfair. On p^la de sortir après fe <]Bner , et 
fcKi*dé«ttanda»t s'il n* avoit point' dëpée, iH notxs 
i£t qu'il étoit nïalheureusemefft toiébé le jour 
d'auparavant, qoll f avoit cassrée en tombant, et 
^ f avok donnée au fourbisseur. fki co«sièéra!nt 
nbs pistolets, il iiou^ dit qu'il en avoit tme paire 
quil avoic achetée à Amsterâa«ft, qui tiraient 
â6Ut«otrps , qui étoietft 1^62 Farmurifer pour être 
tiettoyés. Il isous avoit dit qu'il nous mèneroit 
dans sa éàléche, pour voir les mines ; mais'quand 
6e vint au fait et au prendre , il not» £t qi«e sa 
calèche éMit pe»ite de. frais , et qu'il y avoit 
quatre de ses dhevaux qui étoient boiteux. Mais 
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ce qui fut de plus plaisant , c est qu il ne ceasoit 
pas de nous dire qu il ne prétendoit aucun ar- 
gent pour le tsmps que noua logerions chez lui , 
et quand il fallut aller au marché, il vint nous 
demander un écu , disant qu'il avoit changé to>it 
son argent en lettres-de-change sur MM. Pessa- 
louki, devienne. Il avoit, disoit-il, un procès 
qui lui importoit, de dix mille francs , deux mai- 
sons dans la ville , qui lui venoient de sa femme ; 
et néanmoins il vouloit s'en retourner avec nous 
le jour suivant, sans desscinde revenir jamais. 
Et) lui demandant pourquoi il quittoit un si beau 
bien, et de si belles espérances: «Oh, dit- il, 
« celane m'embarrasse pas ; je ferai tout cela de- 
« main : je gagnerai laa^Vi procès , je vendrai mes 
. M maisons, n Nous reconnûmes fort bien toutes 
ses fourberies , mais nous voulûmes nous en di- 
vertir jusqu'au bout ; et, pour pousser la raille- 
rie plus loin, je lui demandai s'il vouloit me 
donner des lettres-de-change pour Vienne , que 
je lui donnerois de l'argent. A cette proposition 
la joie copimença à éclater «ur le visage de notre 
. fourbe ; il se mit en devoir de faire les plus belles 
lettres-de-change que le plus célèbre banquier fit 
jamais; mais par malheur il ne se trouva ni encre 
ni papier dans «la maison. Je lui demandai en- 
. suite à voir Jes chevaux ; mon coquin vit bien 
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qu'il Àoit pris pour dupe, et qu'il avoit affairé 
è des gens aussi fins que lai. ie n ai Jamaid vu uu 
homme si consterné , et nous prenions plaisir à 
nous aervir des tenues dont il usoit ordinaire^ 
tnant : luUiani non iono tni^a crilloni; et nous 
^tons Franchit au lieu ^lutlianL Nous lui re- 
mknes en lace une infinité de fourberies, de 
lÀensongeS) de contrariétés, et nous eûmes le 
plaisir de confondre le phis grand fouibe du 
monde. 

Qracone est la première ville de la haute Po- 
lâjgae , infifoment plus b^lle , plus grande et plus 
asarcbande que Varsovie : efte est située sur la 
. Yistule, qui prend sa source assez pi^s de là. Sou 
«càidéiiMe est #ort estimée \ «Ile fut fondée 9 il y a 
«iviron trois cents ana, paTr Casimir I, qui de», 
manda des professeursaux collèges de Sorbonne 
tie Paiis , qui furent les* auf eiurs de cette haute 
rép*taiioa qu*eBe s'est acquise. La pièce la plus 
recommandable de Gracovie est le château, situé 
sur une petite colline : il est de grande étendue, 
mais sans forme ni Bans aucune architeèlure ; 9es 
chambres sont spacieuse^, et ses plafonds supeN 
bernent dorés , qui pourroient rendre «e séjour 
fort propre pour y loger un roi. On voit dahs 
l'église du château les lombëaunfles roia, qu'on 
n'enterre point qu'un autre ne soit ^In. On en- 
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terra le même jour le rui Casimir et le roi Michel, 
quand le roi d*à présent fut coui^onnë à Gracovie^ 
où ils viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de saint Stanislas est dans uhe châsse 
d* argent au milieu de Féglise , sous un baldaquin. 
CSc saint , qui fut tué par un roi de Polofpe , est 
cause que les Polonais vont la tôte rasée, et 
qu'ils Be manneut point de beurre le vendredi, 
et quelques uns le samedi : cela leur fut impose 
pour pénitence par un pape pencKnt cent ans ; 
et cette coutume s'est tournée en loi, car quoi- 
que le temps de la pénitence soit expiré, ils ne 
laissent pas d'observer toujours ce jeûne et cette 
coutume de se raser la tête. 

Il y a peu de villes , je ne dis pas. en Pologne ^ 
mais dans toute l'Europe, où il y ait plus d'églises, 
de prêtres, et partieûMèrement de moipes qv^k 
Cracovie. Ut n y sont pas moins riches et moins 
respectés qu'en Italie ; c'est ce qui fait qu'il y enf 
a tant. Pour les églises, il faut ren4re justice aux 
Polonais, et dire qu'ils sont ei^trémement jaloux 
qu'elles Soient belles et bien desservies 1 l'or y 
reluit de tous côtés; et on s'étonnera de voir une 
. église dcHrée jusqu'à la voûte dans un méchant 
village où l'on n*aura pas pu trouver un morceau 
de pain. Les plus belles églises de Qracovie sont 
le dôme dédié à sainte Marie, qui est. au milieu 
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de la place, les minimes, et les bemardins ; les 
jésuites en ont aussi une très belle, faite non- 
vellemeot à fitalienne. La grande place est très 
spacieuse, et les principales rues y aboutissent, 
particulièrement la grande, qui va se rendre à 
Casimir, le séjour de tous les Juifs, qui ont là leur 
république, leur synagogue, et leur justice. Ces 
messieurs ne sont pas moins maltraités en Po- 
logne qu'en Italie on en Turquie 9 où ils sont Tex- 
crément du ^enre humain , et Téponge qu'on 
presse de temps en temps , et particulièrement 
lorsque Fétatest en danger. Quand ils ne seroient 
pas distingués par une marque particulière , en 
Italie par un chapeau jaune , en Allemagne par 
Fhabit, en Turquie par le turban, en Pologne 
par la fraise , il seroit impossible de ne les pas 
reconnoitre à leur air exconununié et à leurs yeux 
hagards. Quelque riches qu'ils soient , ils ne sau- 
roient sortir de cette vilenie dans laquelle ils 
. sont nés, et qui fait horreur à. ceux qui les ont 
▼us, particulièrement en Pologne, dans' les car~ 
chemats ou hôtelleries, qu'ils tiennent. Dans toute 
la Russie noire, où ils sont trente ou quarante 
dans une petite chambre , les enfants sont nus 
comme la main, et les pères et mères ne sont 
qu'à moitié habillés . Je ne crois pas qu'ij y ait 
au monde une nation plus féconde; on trouve 
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dans une mêm^ boîte pleine de paille, diins un ' 
même berceau, quatre ou cinq enfants de la 
même mère , qui paroissent corçme de petits 
corbeaux dans un nid, tant ils sont noirs et 
' liideux. 

Le tribut que les Juifs de Cracovie rendent à 
la république est de yingt mille écus : ils donnent 
outre cela tous les ans trois cents ducats au roi, 
deux cents à la reine , eenî au prinbe , et quantité 
d'autres menues dépenses qu'ils sont obli^i^és de 
faire tous les jours. Il y a quelques villes d' Alle- 
magne où on ne les souffee point ; et lorsque leurs 
«Maires les y appellent , ils donnent un ducat 
pour la première nuit qu'ils couchent à la ville , 
deuji pour la seconde, et trois pour la troisième. 

Il en est de même à Varsovie , où iUn ont point 
permission de demeurer que pendant les diètes : 
mais il n y aaucune sorte*d'infamie qu'on ne leur 
fasse ; et lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un hors 
, de ce temps , on lâche les écoliers dessus , qui ont 
droit sur leurs personnes ; en sorte qu'il est aisé 
de s'imagitier s'ils passent bien leur temps entre 
les mains de ces messieurs. 

Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie, 

le premier du royaume , nommé Vieliposky , 

(p*and-chancelier de la couronne, et beau-frère 

du roi. Nous avions des lettres à Im remettre de 
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la part cl<*'M. !* ambassadeur, et d'autres pour 
madame la grande-chancelière , de la part de la 
reine, et de M. le marquis d'Arquietï son père. 
Ce seigneur nous pria de manger chez lui : on y 
servit quantité debeaux poissons, mais la plupart 
à rhuile , parceque c*étoit un samedi ; sur 'quoi 
il faut remarquer que les Polonais ne trouvent 
point rhuile bonne si elle ne sent bien fort,- et 
disent , lorsqu'elle est dotrce , comme nous la vou- 
lons, qu elle ne sent rien. La table des grands de 
Pologne est servie confusément: les plats sont 
skns ordre et sans symétrie , et on les sert cou- 
verts. L'écuyer est au bout de la table avec une 
grande cuiller, qui sert tout 1^ monde : il ne faut 
pas manquer d'avoir son couteau et sa fourchette 
dans sa pèche , car autrement on court risque 
de se servir de ses doigts. M. le grand-chancelier 
a une fort jolie fiUe d'environ treize ou quatorze 
ans , et deux garçons qui la suivent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un , 
carrosse pour aller aux mines de sel de Viclisca , 
qui sont à une bonne lieue de CracoVie. Ce fut 
]à où nous allâmes admirer les effets de la na- 
ture dans ses différentes productions. On voit au 
milieu de la place de la ville un hangar, sous le- 
quel on n'est pas plus tôt entré qu'on aperçoit 
une grande roue que des chevaux font tourner. 
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et qui sert à élever des pierres qu'on tire de la 
mine. Proche de cette coue est un trou carré de 
la largeur d'oa très grand puits, et. revêtu de 
toutes parts de grosses pièces de bois enclavées 
les unes daps les autres. Ce fut par-là que nous 
descendîmes dans cet abyme : mais avant que de 
faire ce voyage on nous revêtit d'une manière de 
surplis. On remua quantité de cordes et de san- 
gles qu'on attacha au gros câble les unes. sur les 
autres. Cinq ou six hommes se disposèrent pour 
descendre avec nous, et allumèrent quantité de 
lampes , et d'autres entourèrent la bouche du trou 
et comm^cèrent à chanter l'endroit de la Pas- 
sion où sont ces paroles , Expiravit Jésus ^ et con- 
, tinuèrent ^corf sur un ton plus eâroyable le 
De profundis. J'avoue que pour lors tour mon 
sangle glaça ; tous les préparatifs de cet enterre- 
ment vivant m'effrayèrent si fort, que j'eusse 
voulu être bien. loin du lieu où je me trouvois : 
mais les choses étoient trop avancées ; il fallut 
s'enterrer tput vivant et descendre dans cette sé- 
pulture. Un de nos guides se mit au bout du 
câble la lampç à la main ; je me mis ensuite sur 
ma sangle au-dessus fde sa tête ; un de ces fos-. 
soyeurs se mit au-dessus de moi; mou camarade 
étoit au-dessus de celui-ci, et étoit surmonté d'un 
' autre la lampe à la main , celui-ci d'un autre ; en 
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sorte que nous étiotis ptasdHme dooz&iiië les Uns 
stlr 1^ autires, éhfilés à ce tfâble conftine vtes 
(«;^ins de chapelet , dans Mue pbsnUre <fsâ b^étoic 
point du toat agréable ;car non senteteènt on ù&tÉat 
le risque que le gros câble r^itape, mais lencore 
on appréhende que les cordas qui tous portent 
lie viennent à manquer, et que délies des ^tres , 
qui tomberôient SUr vous, ne viennent à rompre, 
^ous descendîmes bieil cent *toises dé cette 
manière; et nous nous trouvâmes enSttite dans 
un lieu fort vaste et fori élevé, au milieu dilqn^ 
nous trouvâmes une ôhapelle où Ton dit bien 
souvent la messe. On nous confduisit de là dans 
des routés sans fin , d*oà foh avoit 'âh^aché le 
sel, qu'on tire en grosses pieiires qÙQtrois cfce^ 
vaux ont bien de la peine à traîner? cette piert^ 
eBt de couleur cSendrée, et relhit comme las 'dia- 
mants ; elle n est |>as dure ; et les petits morceaux 
qui sortent en la^ coupant se mettent dani des 
tonnes et sont ainsi vendus. Cette pierre est infi- 
niment plus salée quenotr^ sîel die gabelle, et de- 
vient blanche lorsqu'on la pile : mais on hitt àtL 
sel d'une eau qu'on tire dans des outres du fond 
de la mine , lequel étant cu9Vdevtent le plus blanc 
et le plus beau qu'on puisse voir. Nous deseen- 
d$mes de cette carrière dans tme autre , ear il y 
en a sept les ui^s sur les autres ; et quand nous- 
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fumes près de la dernière, uous trouvâmes un 
ruisseau d'eau douce , la meilleure que j'aie ja- 
mais bue. C'est une chose des plus curieuses que 
j'aie yues de ma vie de voir sortir et couler une 
eau sur .des pierres de sel sans en prendre le goût. 
On trouve £iussi d'autres ruisseaux, mais les eaux 
en sont tout-à-fait salées. Après avoir bien des - 
cendu liçapace de deux heures, nous arrivâmes à 
la dernière carrière où l'on travailloit : on abattit 
pour nous une pierre^ que cinquante chevaux 
n'auroient pas traînée, et un seul homme arra- 
cha cette pierre du rocher d'une manière fort 
aisée. Quand cette pierre est tombée ils la cou- 
pent en morceaux ronds de la ÛQure d'une tonncf 
afin de la pouvoir rouler, dans la carrière. Nous 
trouvâmes dans ce fond quantité d'hommes et de 
chevaux qui travailloient à élever l'eau par le 
moyen de roues qui sont faites pour cela. 
, On trouve dans cette mine du sel de différents 
prix , et des veines meilleures les unes que les 
autres. Le moindre s'appelle ziclona, le second 
zi^icoa , et le mq^lleur de tous ockayata. Le pre- 
mier se vend douze guldens de sckelons la tonne, 
qui pèse six cents livres, le second treize, et le 
dernier seize. Celui-là est semblable au cristal et 
aussi transparent, et se coupe en petits carrés 

unis comme des ^aces. 

35. 



4i4 VOYAGE 

Nous fùme^ |Mrès de quaitre heures à marchei* 
dans cette mine; et on nous assura qu'an homatie 
ne pottvoit pas en parcouifr tous les endroits en 
quinze jours de temps, tant elle à détendue. On- 
voit pendre, tout le long des voÙtes de cette car- 
rière, de Teaii de a^el pëûifiëe, comme des gla- 
çons qui pendent aux ^ùttières;] et lorsque cela 
h pris uà corps assez dccr pour éh-e travaillié , on 
en fait des chapelets et d^'autres petits ouvrages. . 

Nous remontâmes pas le même escalier que 
nous étions descendus.: et je ¥us enferre jpfus in- 
commode en remontantqu*^n descendant; car ta 
corde qui me portait , n'étant pas t>iën à'ifta^ée au 
câble, glissoitde temps en temps et me causoit 
de grandes frayeurs : et sans faire le iki, j'àvone 
^ue j'étoi's fort mal k nirôn aisé ; et je prôtnis de ne 
plus retourner dans ces lieux souten^ins. <7est 
assez d* avoir feit ce voyage \mé fais en sa Vie. 

'Nousr demeurâmes trois ou <j[ni|tre jours , après 
lielsquets nous pàrdmes pour Vienne. Nous pas- 
salines par Zsrtor-OiMenzîn, et autres places de 
Pologne. En sortant de ce pays no^ féones atta- 
qués paîr trois vôlelirs, qui firent aifêter nôtre 
carrosse dassez loin pour ndns dôtmer le temps 
de s^frtir le pistolet à la maiin ; et ayant tu notre 
contenance déterminée , ils s'arrêtèrent et se i^ 
servèrent à prendre mieux tèiâr avantage, lie leK- 
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demain ils envoyèrent deux des leurs dans Thôtel- 
lerie où nous passâmes la nuit^ qui y vinrent 
comme des passagers ; et le lériiâemain ils parti- 
rent deux heures avant le jour, et' allèreut trou-' 
ver leurs camarades qmi les attendoieiit à deux 
pas de latnaison. La servante les vit se joindre à 
<|uatre autres, et prendre le chemihdu bois voi- 
sin ; eUe nous en avertit, et nous ne laissâmes p^s 
de partir à la faveur de la lune avec quelques 
charretidrs, qui passèrent par bonlieur par-^là. 
Nous passâmes tout le' bois à pied le {Hstolet à 
la main. 
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D'ALLEMAGNE 



• La première ville d'Alleina(];ne que l'on ren- 
contre en Silésie est . . . , qui dépend d*un prince 
particulier quon appelle le comte Balthazar. 
Nous vînmes de là à Olmutz , siège d'évêché. Le 
palais de Tévêque , qui est seigneur spirituel et 
temporel, est un des beaux édifices qui se voient 
en Allemagne. Nous remarquâmes que la princi- 
pale occupation des écoliers est d'aller la nuit 
de rue en rue, chantant pour demander fau- 
Ynône : cela est commun à tous les étudiants d* Al- 
lemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le 20 septembre. Une 
partie de la cour en étoit absente, et il iî*y avoit 
que celle de l'impératrice douairière, qui est de la 
maison de Tirol. L'empereur étoità Oldembourg, 
où se teno't une diète , à laquelle tous les pala- 
tins et grands seigneurs de lïofïgrie se trou- 
vèrent, tant pour terminer'les affaires desrebelles, 
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qui dotant depuis pkis dé qumie ans, que pour 
Aésitt^ au eourodneflietat de ftmpératrtce reitté 
dé Hoii^é. L^empetëtit* àiirifa deuk jours aprèd 
k Tienne, et ftOUa Hâvinmes avec lui de Hongrie, 
il devoit passer tout Thiver à Vitettnt, et /de là ib 
la diète de RàtisboÀUe. 

Les HoMgrOis sont sUpek^eséc magi^ipBttseii 
diaihants. Le palàtià de Hon^ié bu yice-H>i teM 
le pins DpUkfut*; il à reçu depuis peu f ortdhre dé 
là Toison , du ï'oi d*£8]^îgtte, vacai^t par la mOrt 
du pr^éstdeUt, qui àvoit épousé la pHncesM de 
Holstein , où je me isuis trouvé , et on tons les 
gens de qnalité fout lé rôudefr-vous; il avoit *d*- 
miuisD^é long-temps les âlfàireà de l'empirte ^ et 
dépuis a été taxé et démis du mittfeSDâriaK. Âbteley 
à ftis sa place au goutememeut. 

Les Hongrois 'ne sont pas grands , màiâ leur 
habit sert k les faire paroître de bonne mine) 
ausÂ-bien que les plumes de coiq ^*iis portent 
sur la tête: ils eU pointent autant qU*ils ont abattu 
de têtes de TUrcs à l'armée. Leur pays est le pluA 
abondant du monde en blés, en vins, en pâtu- 
rages ; mais il est présentement ruiné : lé vin de 
Tokai est estimé le meilleur. 

Tienne est la èapitale de l'Autriche et le siège 

de l'empire ; elle fat attaquée êti par le 

grand Soliman, avec une armée de Cent mille 
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hommes, qui fut obligée de lever le siège. Les 
aymes du Turc , qui sont au-dessus de la tour de 
Saint-Ëtieiine , font foi de leur belle résistance : 
elles y ont été laissées , ou pour marque de cette 
action , ou par les articles de capitulation ainsi 
faits. La ville de Vienne nest pas grande , mais 
fort peuplée, malgré le ravage épouvantable que 
la peste y fit il y a deux ans, et qui enleva plus 
de deux cent mille hommes. Les rues en sont 
belles, et particulièrement celles du quartier des 
seigaeurs. Les églises y sont magnifiques, et sur- 
tout celle des Jésuites, qui y ont trois couvents, 
et qui sont les maîtres à Vienne. Ils ont un droit 
très considérable à percevoir sur ceux qui en- 
trent dans Vienne après huit heures en été, et 
six heures en hiver; il faut donner quatre sous; 
et c'est un monopole furieux. Tout le beau monde 
s'assemble dans TégUse Saint -Michel et Sainte- 
Croix ; les cavaliers se mettent d'un côté et les 
dames de l'autre. Nous y vîmes la sœur de Mon- 
técuculli , la comtesse d'Arach et pour cava- 
lier Nostiche Bouquin 

Les jours de gala sont chez l'empereur de 
certains jours de réjouissance où tout le monde 
se trouve superbement paré. Les pierreries n'y 
manquent pas ; et je ne cii^s pas qu'il y ait un 
lieu dans le monde où il s'en trouve davantage. 
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Ce sont les jours de naissance de l'empereur ou 
des impératrices, etc.. 

L'empereur est fils puîné de Ferdinand III. Son 
frère aîné mourut archiduc à l'âge de dix-huit 
ou vingt ans : c'étoit un prince très bien fait. 
L'empereur fut tiré des jésuites pour être mis en 
sa place ; mais il étoit plus né pour le couvent 
que pour la cour. 

Ferdinand III eut trois femmes : la première 
s'appeloit Marie , fille de Philippe III , roi d'ESs- 
pagne , dont il eût trois garçons. Le premier , 
comme j'ai dit, mourut roi des' Romains ; le se- 
cond est l'empereur d'aujourd'hui ; et le troisième 
est mort évêque de Passàu et dtf Bresiau. 

La seconde fenmie de Ferdinand étoit de la 
maison d'Inspruck , qui mourut en couches fort 
jeune , et dont on voit le tombeau aux domini- 
cains. 

La troisième , qui vît encore , et qu'on appelle 
l'impératrice Léonore, douairière, est de la mai- 
son de Mantoue , tante de la duchesse d'Yorck. 
Elle a deux filles : la première a épousé en pre- 
mières noces Michel Coribut Wiénowieski , roi 
de Pologne , et a été depuis mariée au àxnf de 
Lorraine ; la seconde a épousé , il y a environ 
deux ans, le duc de Neubourg, beau -frère àe 
l'empereur. . 
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L^mpereur s'appelle Léppç^ld }^s^ç^ , fiU de 
Ferdinand III, et de Marie, fille de Philippe UI , 
roi d*£^agne. Il naquit le 9 de juin 1640, e^ fnt 
^leyé à la dignité in^ëriale en 1669. ^^ ^ ^^ trois 
femmes, comme soi^ père, l^a première ^toit in> 
fante d'Espagne, fille de Philippe IV, sœur uni* 
que de Cbarles 11, aujourd'hui fégnant , et. sœur 
de père de la reine de France aujourd'hui ré- 
gnante.' EQe a une fille qu'on appeUe l'archidu- 
chesse, âgée de quatorçe on quiuze ans, qui e^ 
boiteuse. 

La seconde étoit 4e la maison d'Inspruck. 

La .troisième est de \a, maisqu de Neuboui^. Il 
- y a environ quatre ou cinq aps qu'il épousa cette 
princesse , dont il a un; fils ^é df^^qu^tce ans , 
qu'on appelle l'arcliiduQ. 

L'avchiduchesse espérait bien épouser le roi 
d'Espagne ; on dit même qu'on la salua reiue à la 
<fpur peudaut quelque temps. Il y avoit tçujours 
beaucoup de jalousie entre cette jeuno archi- 
duchesse et l'autre fille de l'impératrice douai- 
rière qui a épousé le duc de Neubourg, commf 
ayant toutes deuK les mêmes prétentions , ,et es- 
pérant llune et l'autre épouser le roi d'Espagne. 
£t la'vieille impératrice se trouva bien surprise, 
apprenant le mariage du roi d'Espagne avec Ma- 
demoiselle, parcequ'on l'avoit flattée que 5 si elle 
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faisoit déclarer Temperenr contre la France , sa 
fille seroit reiae . d'^pagne ; ce qu'elle fit avec 
succès , car ^e a infiniment d'esprit. 

Cette princesse voyant ses espérances frustrées 
de ce côté«là , chercha une couronne ailleurs , 
et tâcha à faire négocier son mariage avec le roi 
de Suéde ; «nais la princesse de Danemarck étoit 
trop avant gravée dans son cœur pour pouvoir 
en être chassée : ainsi., ne voyant plus de têtes 
couronnées, elle fiit obligée 4' épouser le duc 
de Neubourg ; mais elle le traita avec des fiertés 
inconcevables. 

L'arcfaidoehesse d'aujourd'hui est nièce de 
cett^ princesse , et elles ont été souvent rivales. 
On ne voit point d'autre parti pour elle que le duc 
de Florence , la princesse de Saxe étant présen- 
tement mariée à félecteur de Bavière. 

L'dempereur est archiduc d'Autriche, roi de 
Hongrie et d^ Bohême ; il a Ig seul archiduché 
du mondé , et ses enfants enpgrtent le titre. On 
fléchit les genoux devant lui ^.et l'empereur même 
faisant la révérence à l'autel fléchit les deux 
genoux, s^s néanmoins les porter à terre. 

Le conseil de conscience de l' empereur est 
composé d'un capucin, nomm^ le P. Elheric, 
évêque de Vienne,** et du P. Richard, jésuite, 
Lorrain. 

4. 36 
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L'empereur est fort dévot ^ il ne se pasèe|piàre 
de jour qu'il u aille dm^ chez^ea moines ou des 
religieuses. Quand il raeyhej ee«t s^s bruit, 
car il n'y. a ni tambours ni' tiNimn^ttes. Ses gar- 
des, appelés drabans, an noÀd>re de cent on 
deux cents , la peituisane en i^ain, vêtus de noir, 
tons en manteau galonné de jqune, fonttine baie, 
au milieu de lamelle Fempeveur pa^se dans son 
carrosse, qui est plutôt un co£Fre qu'antre cbose. 
n n'y a jjunais personne à'c6té de Iw, et fimpë* 
ratrice se* met dans l'autre fond. 

Les chevaux sont barnacbés avec des oordes , 
et le cooher est à cke^l depuis qu'il entendit 
sur son si^e un secret qu'il alla révéler.. Ton» 
les cavaliers vont devant à cheval. 

Avant qne l'empereur soit élevé à la di(ipaité 
impériale, il faut qu'il ait été élu roi*des Ro- 
niains, et il ne peut aiFoirt^e titre qu*è l'âge de 
quatoree ans. Les impereiirs sont élus et eouron- 
nés à Francfort, mais la couronne «st ^ Aix*la- 
Chapelle. . « - 

L'empereur fume lortla chassa je me trfRivai 
à une qu'il fit au retour ^'Ojldemboil^, ôà I'oq 
tua quatre-vingts ou quatre^ingt-dlx 9(an(|^ers à 
coups H'épée. Ceux qui sont près de Pemperenr 
les tuent dVme loge qu'on lut prépare. On traite 
l'empereur de sacrée majesté. Il porte Tordre* de 
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la Toisot) ; iHaû il ne la <Aoiiii<â pnînt , et efte «p-* 
pattiefft ^uleiiidnt au »dt^*^pa^f»e. 

Nous n avons jamais d'ambassadeurs à Vienbe) 
parceque rEsp«|pië auroit le pas , comme étant 
de la même maison. M. le marquis de Seleville 
étoit pour \qh envoyé exttaordinaire. Nous de- 
meurâmes cfaec lui, et je jouai seulement avec la 
marquise : c'est une des plus spirituelles et ver- 
tueuses dames que j'aie connues. Nous y con- 
nûmes M. de Saint-Lauiten^, cousin tfe madame 
la marquise dePigore. Le comte delStirumnous 
donna plusieurs fois à manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de la 
ville; il voulut faire une affaire à MM. de Mar- 
sillac'et d'AMncourt, parcequils n avoient pas 
dit leurs uImus à la cour. 

yienne tire son nom d'une petite rivière qui 
passe entre le faubourg d'Isalu et la ville, la- 
quelle, venant à se déborder , fait des ravages 
épouvantables. Le Danube y passe aussi. Cest 
le plus grand fleuve de l'Europe : il prend sa 
source dans le.. , et , après avoir fait sept ou iiuit » 
cents lieues de chemin, iiVa se jeter dans le Pont- 
Ëuxin par sep^bouçhes. Sem cours est contraire 
à tous les fteuves du monde ; il V^ de l'occident à 
l'orient, et il n'y a que le Pô qui lui ressemble. 

Le Louvre est un grand bâtiment carré qui n'a 
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rien de remarquable. . Sa cour sert>de manège. 

Les écuyers ont des degrés de bois pour monter 

\ 1 1 
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